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Q Ü EIQ U ES  l O T S  DIN TRO D U C TÍO IV.

Prés d’un demi-siccle s’est écoulé depuis que je parcouraisl’Espag’nc, dans une position modeste, inais cependant favorable á i’observation. Les principaux personnages qni se trouvaient alors á la tete des aífaires ont disparo, et ce n’est pas pour attaquer leur mémoire que j ’écris. L ’age m’a rendu Findulgence focile, et si quelques faits s’élévent contre cesbomraes, ce lie sera qu’a titre d’historien quejóles raconterai, laissant presque toujours au lecteur le soin de distri- buer le bláme ou la louang’e : c’est surtout ma vie que je raconte.Quoiqu’il y eút alors, dans mon caractére, une teinte do gravité mélancolique qui s’est plus tard cffacée, c est en jeune bomme que j ’ai vu. Mes yeux étaient ])ien plus ouverts que mon esprit, et la curiosité me dorainait. Si j ’ai réfiéclii sur les graves événements dont une partie s’est déroulée devant m oi, c e n ’a été que beaucoup plus tard.II fallait laisser a ce livre, écrit, il y a de longues années, sa pbysionomie primitive, et je  l’ai fait, autant du moins que la cliose était possible.



INTRODUCTION.Nous étions poiir la plupart mauvais juges des événements. Personne ne saura á quel point elait puissant Fascendant qu’exerpait sur nous l’Empereur. Jamais infaillibilité ne fut mieux établie. Nous croyions a ses victoires et non á ses fautes, et si des hommes serieux cbercbaient á nous enlever nos illusionS;, iis ne pouvaient parvenir á nous convaincre; a peine s’étaient-iis éloignés que nous retombions sons le cbarme; iis eussent recommencé vingt fois, sans plus de succes.Les événements d’Espagne mirent pourlant un terme á cette confiance aveugle; ils nous ouvrirent les yeux, et nous donnérent á réíléchir. Mais Tarmée, accoutumée á une obéissance passive, se battait tou- joLirs résolument; seulement elle eút voulu se battre pour une meilleure cause.Cette guerre ne ressemblait á aucune autre. C’élait une longue occupation ayant ses jours calmes et ses jours critiques. Le contact de l’armée avec le pays ne dura pas moins de cinqlongues années, et l’Espagne tout entiére y était soumise. Que devait-il en resulter? II est facíle de le deviner. Nous modifions tout ce qui nous approche, sans nous modifier beaucoup nous-mémes. Aussi restámes-nous ce que nous étions, tandis que les Espagnols se francisérent. Que ce fút pour eux un mol, ou que ce fút un bien, nous n’avons rien á décider a cet égard; il suífit de reconnaítre qu’ils se modifiérent, et de constater que les idées fran^aises devinrent dominantes.



INTRODUCTION. VijII y a dans nos manieres et dans nos hábil,lides mi je ne sais quoi de séduisant, anquel il esl: difficile de résister; sans doute on proteste, mais on cede en protestant. —  C’est que la civilisation nous a laissé quelqiie chose de notre nature primitive. Rareraent nos actions sont le résultat d’un calcul; noussommes en quelque sorte transparents; les moins clairvoyants nous devinent, et si nous égarons les autres, ce qui malheureusement n’est pas rare, c’est en general de bonne foi, et en nous égarant nous-memes. Le premier momeiit passé, méme a la guerre, nous laisse pacifiques, serviables et communicatifs. II fauL pour qu’on, nous baisse nous voir de loin; de prés l’opinon se modifie et nous devient favorable. Quoique nous agissions en bommes, quand il est nécessaire de le faire, il y a de Tenfant dans notre caraciére, et c’est ce qui explique pourquoi l’on nous pardonne si volontiers nos travers. Ajoutons que la haine n’est pour nous qu’un sentiment passager qui s’éteint et s’efíace bientot, pour faire place á la plus complete bienveillance.Les Espagnols, les Portugais et les Italiens font, comme nous, partie des peuples de la famille latine et nous tiennent de plus prés que les autres peuples européens. II y a entre eux et nous des rapports de langage et des analogies nombreuses de caractére. Ce qui arrive de malheureiix á l’un, est toujours préjudiciable á l’autre. Nous ne pouvons etre heureux, s’ils ne le sont eux-mémes. N’est-il pas sage et



v iij INTRODUGTION.prudent de resserrer ces liens riaturels, et teiles circonsLances ne peuvent-elles pas se préseriler dans Favenir, qui nous obligent á résister en comraun a la race slave ou a la race saxonne. Si done ces voisins, unis á nous par une sorte de párenle, atteignent un liaut degré de prospérité, plus de cent millions d’hommes, trés - capables d’une longue et ferme résistance, pourraient étre reunís sous une raéme banniére, dans une ligue du Midi coníre le Nord.Les vffiux que nous formons pour le bonlieur des peuples inéridionaux, en généraJ, et en particulier pour l’Espagne, sont done d’accord avec notre intéi'et propre. Nous la vouloiis tranquille, peuplée, riche et puissante; malbeureusement nos voeux ont étéjus- qu’á présent steriles.Lorsqu’en d813 nous eúmes francbi les Pyrénées, TEspagne se réjouit de notre expulsión, et cependant il nous serait facile de prouver qu’elle eút plus gagné á conserver notre tutelle qu’á s’y soustraire; mais comme il vaut mieux moins de bonheur et plus de liberté, je comprends qu’elle ait fété sa délivrance, plus fictive pourtant que rcelle, car si elle s’est sous- traite á notre domination par les armes, elle nous est restée souraise par les idées.II aurait été désirable que les circonslances pussent favoriser le mouvement qui entraínait, aprés notre départ, la nation vers son émancipation, tandis qu’elles devinrent tout á fait contraires.Ferdinand, qui n’était moralement d’aucun temps



IXINTRODÜCTION.ni d’aucune époque, pas plus moscovile ou allemond qu’espagnol ou franpais, ne voyail qu’a la surilice, FauLe d’avoir des idees qui lui appartinssent, il em- pruntait Ies idées des autres, prétant, car sa nalure était perverse, une oreille complaisanle aux mauvais conseillers. II entoura le troné de tenebres, si bien qu’il ne se douta pas un seul instant que son inepte, tyrannie lui avait aliené la partie la plus saino do la nation. Forcé de donner une constitution a ses peuples, il préta tous les serments qu’on lui demanda, se réservant de les violer plus tard.Replacé sur le troné par les armes de la Franco, qui aurait dú mieux employer sa protection, il fit traíner sur Féchafaud ou périr de misére dans les llagues, les hommes qu’il avait ralÜés a lu i, sous de fausses promesses d’amnisLie.La mort de ce prince ne rendit pas le repos au pays; nuisible jusque dans la tombe, il donna lien, en abrogeant la loi salique, a une guerre de successíon qui ensanglanta le nord de la Péninsule. Cette longue liitte terminée, FEspagne ouvrit une interminable série de soulévements et de prises d’armes qui arrétent Fessor de Fagriculture et de Findustrie, et laissent aux moeurs une rudesse qui semblait vouloir s’adoiicir. Ces révolutions sans causes sufíisantes, et dont souvent les masses agissantes ne connaissent pas le prétexte, donnentaux Espagnols des habitudes sanguinaires, et Fon peut diré d’eux qu’ils sont aussi malheureux, livrés á cet enivrement d’iine liberté



X INTRODÜCtlON.toujours mal comprise, qu’ils l’étaient antrefois quancl la servitude pesan!; sur enx, les forpait á une honleuse immobilité.Les peuples ne se modifienfc que lenteraent, et rétat dans lequel se tronvail l’Espagne pendant la guerre de l’indépendance donne líen de craindre que ces troubles ne durent encere longteraps. II n’existe dans ce pays aucun equilibre intellectuel. Les préjugés les plus grossiers et les plus tenaces ont cours dans les classes inférieures, instrument inintelligent, dont se sert en le méprisant le premier ambitieux qui veut s’en servir. Lorsque le soleil se léve, ses rayons ne frappent que les liantes cimes; il en est de ménie de la civilisation qui éclaire d’abord les classes SLipérieures et laisse le reste de la nation dans une obscurité profonde. C’est surtout ce qui arrive en Espagne.Ge pays a besoin, plus que la plupart des autres peuples de faire son éducation politique. II faut com- prendre la liberté pour que la liberté pnisse s’établir d’une maniere durable; or, les masses ne sauraient la comprendre. Elles vont jusqu’a regretter le passé, et versent, sur les débris des couvenis, des larmes aussi ameres que celles que versaient jadis les juifs sur les ruines du temple saint, pendant leur exil sur la terre étrangére.Etpourtant malgrésa fougue désordonnée et l’im- puissance deses efforts mal dirigés, malgré ses fautes, et peut-étre méme á cause de ses fautes, il est peu



INTRODUCTION. XIde pays qui intéresse plus vivemení., parce qu’il n’en esL guére clont on attende davantage. L ’Europe entiére a les yeux tournés vers la Péninsule, aussi íes écrits qui s’occupent de FEspagne sont-ils l’objet d’étndcs sérieuses. Ce livre a des préten(.ions plus modestes, quoiqu’il puisse taire naítre dans Fesprit du lecteur d’utiles et sakitaires réflexions. On déciderait á tort que les souvenirs qu’il rappelle sont déja loin de nous. Ici le passé explique le présent, et les événements qui chaqué jour se succedent ne sont que la continuation d’un long drame dont j’ai retracé quelques scénes; drame lugubre et sangiant, auquel sans doute undénouement heureux est réservé____  mais qu’il seíail longtemps attendre!StrasRoiirg, aoút 1856.





S O U V E N m S

DE LÁ GUERRE D’ESPAGNE

1809- 1815.

La conscriptiori allait m’atteindre; je deniandai et obtins, apres quelques examens, qiii n’étaient giibre exiges que comme une formalité, une commission de pliarmacien militaire*. Je fus designé pour l ’Es- pagne, et ma petite vanité de jeune horame fut agréii- blement flattée du droit que je venáis d’acquérir de porter l ’épée.1. Telle était alors la pénurie dans laquelle oii se trouvait pour recruter les oífíciers de sauté, qu’on se dispensaít d’exi- ger d'eux des examens. II suífisait de répondre par écrit a des questions ólémentaires, et Pon était recn. Appeló au ministére de la guerre pour remplir cette formalité, jo me trouvai cóte á cóte avec un jeune liomme qui se destinait á la cliirurgie. On avait cru pouvoir, enraison déladifférencede candidature, nous laisser ensemble, et ce fut á tort, car je lis les deux com- positions, la sienne et la mienne; et cependant a peine avais- je appris les premieres notions de la cliirurgie. II fut recu, et plus tard je le revis á l’armée, oublieux du passé, portant liaut la téíe et tout lier de sa science. 1



2 SOUVENÍRS DE LA GDERRE D’ e SPAGNE.Possédé par le clémon de la ciiriosité, j ’avouerai que je ne sentís pas d’abord toute Fétendue de la perte que je faisais en quittant la France et ma famille. On nom- mait pourtant alors FEspagne le tombeau des Frangais, et la solennité des adieux qui me furent ñüts me donna la preuve que mon retour était au moins regardé comme tres-douteux. Je partis aprés avoir rec-u la bénédiction maternelle. Mes amis m’accompagnerent sur la route le plus loin qu’ils purent, en rae souhaitant bonne chance. Jeraontai en voiture, et perdis bientót de vue la vieille tour d’Issoudun, ma ville natale, me dirigeant vers Or-léans, pourgagnerBordeauxparAngoulñmeetPérigueux.Demeuré seul, et vivemcnt impressionné parles pré- liminairesdu départ, je me livrai a toute Famertume de mes regrets; raais ces impressions íacheuses se dissi- perentproraptement. De nouveaux voyageurs survinrent, et leur humeur joyeuse fit renaitre ma gaité. La tris- tesse n’est pas longteraps la compagne d’ ira voyageur de dix-neuf ans.Ces liommes, jeunes alors, qui vécurent avec moi pendant quelques jours d’une vie commune et qui im- proviserent une chaude intimité, que sont-ils devenus? J ’ai oublié d’euxjusqu’áleurs noms, et ce qui me reste du souvenir de nos courtes relations est entouré de vague et d’incertitude. L ’un d’eux pourtant vit encore dans mamémoire, etjepourrais dessiner ses traits, dont Fenserable respirait tout a la fois la finesse et la bonté. II était chef d’escadron dans le corps des ingénieurs hydrograplies et se rendait en Espagne; cette circon- stance nous rapprocha.Je découvris dans cet ofíicier un grand fonds d’in- struction. Enthousiaste de J , J .  Rousseau, dont il am- bitionnait d’étre reconnu pour un disciple fervent, il avait de Foriginalité dans les idées, et par moments



DÉPART DE FRANGE, — 1809. 3une serte d’éloquence sauvage, qui lui clonnait, avec un bon coeur, une teinte de misanthropie fort reinar- quable; car apres une sortie vigoureuse centre le genre liumain, il s’écriait d’un ton penétre, en essuyant une larme : Et voilti pourtant comme Fétat social a degradé cette noble créature, dans laquelle il y avait du bon!M. Chabrier, tel étail son nom, rentrait en Espagne aprés Favoir quittée, et paraissait fort contrarié d’y servir encore. II me fit de la péninsule un tableau peu fíatté, et ses discours m’aiiraient paru exageres, si les militaires avec lesquels nous conversions dans les en- droits oú se croisent les diligences, ne nous les eussent confirmes pendant les dinées. Personne ne se moníra plus riche en détails effrayants qu’un commissaire des guerrcs que nous vimes a Angouléme. II nous dépei- gnit FEspagne sous des couleurs si sombres, et parla des excés auxquels se livraient les deiix partis d’un ton si lamentable, que nous en éprouvames une tristesse profonde. Cependant, ne pouvant croire a tant de bar­barie, je supposais le narrateur quelque peu poete, tandis qu’il n’était, cornme je Fappris bientot, qu’un simple et véridique. historien.II ne nous arriva, pendant le voyage, ríen de parti- culier. Nous étudidmes les mceurs des habitants dans les salles d’auberge, aprés avoir vu leur pays par la portiére de notre voiture. Bordeaux me parut superbe, et il Fest en elfet. Nous nous logeames dans Fun des premiers hotels de la ville, et j ’élevai raes dépenses, moi pauvre sous-aide, au niveau de celles d’un oíTicier supérieur, dont le budget était assis sur de plus solides bases que le mien. Aussi, quoique mesplaisirs fussent tous autorisés par Fhonnéteté, ils ne Fétaient pas par la sagesse, et je quittai Bordeaux avec un grand empres- seraent, M. Chabrier et moi loitómes un voiturier et



4 SOUVENIRS DE LA GUERRE D’e SPAGNE.nous entrames bientót dans les Landes, pays couvert de pins, de chenes verts et de bruyeres, qui montre de loin en loin quelques coins de terre assez fertiles: espéces d’iles ou d’oasis, entoiirées de tgutes parts de sables arides, au milieu desquels sont batis des groupes de chaumieres décorés du nom de villages. Les rentes, quand il en existe, sont faites de sapins couchés en tra- vers, et désespérentpar leur constante monotonie. Nous partions avant le jour, et nous étions encore en voiture longtémps apres le coucher du soleil, pour franchir une dizaine de lieues tout au plus. Afín de charmer Tennui de cette longue traversée, nous faisions quelques lee- tures et nous conversions; moi avec la candeur d’un jeune liomme qui croit tout et qui veut tout croire; mon sérieux compagnon avec la gravité de l ’age múr, qui met la raison avant le sentiment, et qui se faitsceptique par une juste déflance de soi-mSme et dujugement des bommes. Quelquefois j ’herborisais, etlorsque riiorizon avait quelque étendue, ce qui était fort rare. Je m’eífor- íiais de découvrir les Pyrénées, derriére lesquelles se dérobait ti mes regards cette Espagne que Fon me peignait si redoutable et que je redoutais encore si peu.Dans le vqisinage des habitations, se montraient ¡\ nous les naiurels du pays, le bonnet sur l’oreille, cou- verts de peaux de rnoutons, et montés sur des écliasses qui les faisaient voir, comme une apparition, au-dessus des genéts et des jeunes pins. Leur physionomie ouverte et ríante, leur teint vermeil et leurs jones rebondies, annonqaient la santé et le bonbeur. Je dus, les voyant sur cette terre ingrate, me persuader qu’ils savaient vivre de peu, et que le secret de la véritable philosophie leur avait été revelé par la nature, qui sait limiter les désirs aux moyens qu’elle donne pour les satisfaire. Ce voyage, au milieu des sables, ressemblait assez a une,



DÉPART DE FRANGE. — 1809. 5navigation. Les cahols étaient inconmis, et la voiture nous bergait doucement córame un navire sur une raer tranquille. Vers la fin du troisiéme jour de traversée, le ciel étant serein, le vent soufflant grand frais, notre conducteur s’arreta et nous cria Pyréndcs, du ton qiii doit servir en raer aii matelot annonc.ant du haut d’ une vigié la terre l\ ses compagnons ennuyés. Nous regar- daines ii l ’horizon, et vimes effectivement une longue chame de montagnes bleiiíUres se dessiner dans le loinlain. Le jour suivant nous entrames dans Bayonno, oü nous efiraes le logement rnilitaire.Cette ville, a-t-on d it, est l\ l’Espagne ce qu’une préface est au livre dont elle est Tintroduction. S ’il en était ainsi, la préface vaudrait bien mierav que le corps de l ’ouvrage. Peu de villes espagnoles, si j ’excepte les ports de la Méditerranée, sont dans un état aussi pros­pere! Elle a un beau port, de solides remparts, deux riviéreSjla Nive et l’Adour, Tune et Pautre navigables; des édifices nombreux; enfin elle s’appiiie contre les derniers contre-forts des Pyrénées, baignés par les ílots de rOcéan. Toiit cela en fait une ville opulente, dont l’aspect a je ne sais quoi d’étrange et de pitto- resque. C’est une place neutre, située entre deux grands états, laquelle, sans avoir la physionomie des villes faisant partie des pays qu’elle termine ou com- mence, en a une mixte, non moins digne d’attirer les regards de Tobservateur.Un grand convoi allait partir pour Madrid; je regus l ’ordre de le suivre et de me rendre dans cette capi­tale. II me fallut acheter un cheval, et M. Cliabrier rae proposa gracieusement de faire avec raoi cette empbVte. Je le remerciai, et pour cause; mes ressources fman- ciéres étaient fort diminuées, et j ’achetai seul cette monture modeste, pour Pacquisition de laquelle les



6 SOUVENIIIS DE LA GÜERRE D ESPAGNE.lalents liippiatriques du clief d’escadron n’étaient pas du tout nécessaires.
II.Ce n’est pas cliose de peu d’iraportance que de s ’éloigner du sol natal pour courir les aventures sous un ciel étranger. Quitter son pays, c’est perdre pour un temps les charmes qui naissent de riiarmonie du langage et de la conformiíé des idees. C’est se résoudre a vivre entouré d’hommes ayant une aiitre patrie, c’est-ii-dire un autre cuite et d’autres syrapatliies. Aussi, qui n’a senti son coeur tressaillir d’effroi, en voyant pour la premiare fois les limites de la patrie ? Qui n̂ a sentí les yeux se mouiller de pleurs, en aper- cevant derriére soi cette terre sacrée ? Qui n’a été tenté de rebroiisser clierain, pour la fouler encore une fois sous les pieds? Mmurs, intéréts, habitudes, tout va étre nouveau pour vous; ce que vous cstirnoz on le dépréciera; ce que vous aimez, peiit-Gtre, ira- t-on jusqu’a le baír. Vous entendrez compter vos dé- faites par des victoires, et vos jours de deuil par des jours d’allégresse. Forcé d’étudier les objets qui frap- peront vos regards, vous apprendrez ü aimer de plus en plus cette patrie que vous aurez quittée, et désor- mais le cri de votre coeur sera : La reverrai-je encore?Mais le drapeau, c’est encore la patrie; et j ’espérais le retrouver partout glorieux et redouté.Je quittai Bayonne le 29 novembre 1809, et fus cou- cher le meme jour íi Saint-Jean-de-Luz. Je voyageais b cheval; ma monture avait un grand age et une petite taille. En faveur des Services qu’elle m’a rendus, je veux bien ne pas donner son signalement. Quoique j ’eusse h peine vingt ans, je m’enorgueillissais deja de moustaches naissantes, ce qui, aidé d’un grand sabré,



ENTRÉE EN ESP AGNE. — 1809. "qui pourtant fut toujours rami de tout le monde, me donnait un air martial et imposant'. Un cbapeau, dc- fendu de la piule par une toile ciróe, était maintenu sur mon clief par une bride nouée sous le mentón. Une vaste capote de gros drap m’aidait, avec un frac d’uniforme, a supporter le froid des montagnes et la bise de décembre. Des sacocbes placées ii cote de mes fontes de pistolet, contenaient des provisions et qucl- ques livres. Voibi, en peu de mots, quel était mon accoulrement et en quoi consistaient mes ressources.Je  marcbais avec un convoi considerable en argent et en munitions de guerre, escorté par des bataillons improvises, composés de soldats do toutes armes, sé- parés de leurs régiments par la maladie ou les événe- ments de la guerre. On leur donnait le ñora de bataillon de marche, et la discipline n’était pas facile ii y main- tenir. Les officiers qui les commandaient étaient pres- que toiis des jeunes gens récemment sortis des écoles, qui commenc-aient leur rude raétier. Plusiours officiers de santé, des employés d’adininistration, des cominis- saires des guerres, des négociants, des femm'es de tout age et de toute condition qui allaient rejoindre leurs maris, grossissaicnt cette caravane, dont le coup d’ocil était fort étrange. Au départ, etpendant quelquesheures, cbacun gardait les rangs assignés, mais ensuite on se montrait fort peu soucieux des ordres donnés, et l’es- prit d’indépendance Temportait, raéme sur lo soin de sapropre cqnservation. Des mulets, cbargés de blé oii de léguraes secs, s’avangaient péle raéle au milieu des pares de bestiaux, au risque d’étre écrasés par de1. Jaaiaisaceite époque, personno iie sepréoccupaitde l’ar- inement des oíTiciers de santé ni de leur équipement. Mon sabré était un sabré de parado, et mes pistolets n’anraient pu envoyer une baile ádix pas. bresque toas mes camarades étaient á pied.



8 SOÜVENÍRS DE LA GUERRE d ’e SPAGNE.lourds caissons de munitions de guerre et d’équipe- ments militaires. Le cheval réglait son allure sur le pas du piéton, et la caleclie suivait lentement, et au grand déplaisir du maitre, la pesante voiture du roulier. Des conscrits cliargés de leurs armes , consultant leurs forces, rnarchaient comme ils pouvaient, tantót en tete et tantot en queue du convoi. On voyait autour de soi tous les uniformes de Tarmée, de meme qu’on enten- dait parler presque toutes les langues de l ’Europe. C’étail comrae les pieces d’un échiquier h la fin d’une partie. Pions, cavaliers et fous, tout était pele mele, attendant une nouvelle lutte. Les débris de l’armée de Darius, apres la bataille d’Arbelles, n’étaient pas sans doute dans un désordre plus complet. Ce convoi avait 
ix peine franclii la frontiere, qu’il fut pendant tout le trajet surveillé par les guérillas, avides de butin et de combats faciles. Le maréchalNey, qui noüs comman- dait, devait nous quitter íi Ségovie pour se rendre en Portugal, aíin de reprendre roífensive contre Parmée anglo-portugaise. D marchait avec une escorie bien armée, seule partie du convoi qui au besoin eüt pu nous défendre.Aprés avoir suivi, en quittant Saint-Jean-de-Luz, un cliemin raboteux et mal entretenu, nous passames la Bidassoa sur un assez mauvais pont en bois, buti, dit-on, aux frais des deux monarcliies dont il forme les limites. La fameuse íle des Faisans, qui n’est ni fran- gaise ni espagnole, etquipar conséquent est trés-propre a ménager la susceptibilité des cours, quand il s’agit de conférences ou d’alliances, se voil l\ peu de distance. Bientót nous entrames dans Irun, la noble, la bien me­ritante, la généreuse et la loyale, ainsi qu’elle s’inti- tule de par le roi. Elle est mal bfitie, son pavage est affreux et ses mes sont tortueuses. Je fus logé diez un



PYRÉNÉES ET BISCAYE. 1809. 9avocat, qui me fit un bon accueil, Lli, malgré tout ce qii’on m’avait dit de la perfidie espagnole, je ne pris aucune précaution de sureté, pas meme celle de tirer latargette de ma chambre a coucher, oü Je dormis tout d’une piéce jusqu’au lendemain. On rae fit la politesse obligée de la jicara de chocolate, et je partis apres avoir serré la main de mon lióte.D ’Irim noiis fümes a Tolosa, en passant par Hernani, gros bourg situé dans un vallon environné de monta- gnes dont les somraets s’avancent en íaisant saillie, comme une menace de prochaine destruction. On suit, en sortant dTIernani, de liantes collines en ampbi- tliéñtre qui me parurent avoir été cliargées de mois- sons. On retrouve souvent l ’Oria, riviére tortueuse qui franchit bruyamrnent des rocliers d’aspect bizarro, en formant de nombreuses cascadesj lorsque son cours se ralentit, et que, moins impétueux, il gagne quelque vallon, il fait tourner de nombreux moulins, alors pour la plupart en ruines. Ríen n’est plus pittoresque ni plus varié que cette partie de la route.La nature, ríante dans le priiitemps, riclie dans Teté, est iraposante en liiver. G’était la premiare ibis que je voyais des montagnes, et mes yeux ne pouvaient s’en détaclier. Réja la neige couvrait les liantes cimes, et des torrents limoneux coulaient íi grand bruit au fond des précipices. Les arbres n’avaient plus que des feuilles jaunies, qui se détacliaient de leurs raraeaux au moindre soufíle des venís. Mais sur les liauteurs, de vastes fo- réts de pins, et desgroupes de genévriers vigoiireux qui croissaient au milieu des rochers, réjouissaient rm'il étonné et faisaient croire au printemps. Quelquefois le silence le plus profond régnait dans les montagnes, quelquefois on entendait des coups de fusil, d’origine suspecte, ou les cris de Toiseau de proie, qui se mé-



10 SOUVENIRS DE LA GÜERRE d ’e SPAGNE,laient au mugissement des vagues de la mer, que Ton. apercevait par échappées dans le lointain.J ’arrivai par la piule a Tolosa, oú je rne casal fort dlfíicllement, aprés avolr re^u une lepon de polltesse dont je tlral partí plus tard. On m’avalt logó diez Fran­
cisco de la Torre; je présental moii blllet a mon hote, en luí demandant s’ll étalt en effet Francisco de la Torre; oui, me dlt-llavec liauteur, vous étes bien diez Don Francisco.Le lendemaln nous qulttames la Toulouse espagnole, petlte, mals jolie et tres-bien située, et nous gagnümes Vlllaréal apres avolr traversé Alegría et Vlllafranca. J ’arrlval fort las. La tres-petlte vllle étalt encombrée de troupes, et je ne pus trouver a m’y loger. Beau- coup d’ofíiclers étalent aussl embarrasSés que mol. II falsalt frold, la bise soufílalt avec vlolence; nous étlons moulllés, et la perspectlve d’un premier blvouac nous eífraya; aussl nous empressames-nous de sulvre un consell Imprudent, qul nous fut donné par le com­mandant de place. Ce consell conslstalt li pousser jus- qu’á Ansuola, oü nous aurlons, nous assuralt-11, les vlvres et le logement. Nous partimes done au nombre de dlx-neuf a vingt, ayant tous pour la plupart d’assez mauvalses armes et de plus mauvalses montures.Le temps étalt redevenii magnifique, etnous sulvlons résolument une route slnueuse, tracée sur un terraln trés-accidenté, couvert de rocliers et de broussallles. Le plalsir de mardier libres et Indépendants se tralils- sait par des cris et des diants joyeux; mals peu a peu notre conversation prit un tour sérieux par le récit qu’un ofíicier, aide-de-camp, nous fit d’événements récents, ddnt les lieux meme que nous parcourions avaient été le théatre. II y avait pris part, et portait au bras une blessure repue en remplissant une mission



PYRÉNÉES ET BISCAYE. — 1809. 1 1qui l ’avait appelé en France. Son escorie avait été dis- persée, aprés une défense désespérée, el il n’avait du son salut qu’d la vitesse de son clieval. A chaqué pas il nous inontrait des défilés oü des convois avaient été attaqués; des rochers qui avaient servi d’embuscadé, et des hauteurs subitenient couronnées d’ennemis long- temps invisibles. Nous Fécoutions atteníivement et nous devenions graves. Arrivé prés de la lisiére d’un bois, il chercha a s’orienter pendant quelques instants; s’é- loigna d’une cinqiiantaine de pas de la route, nous dit de le suivre, et nous montra la terre encore converte de cartouches déchirées, de débris d’armes et de lam- beaux de vétements. Le sable, fraichement rem ué, s’ élevait. c-a et hi en monticules assez rapprochés, et nous vimes, non sans horreur, qu’il recouvrait impar- faitementdes cadavres de soldáis, faciles a reconnaitre pour franc-ais, a la blancheur de la pean. Nous devínmés tous silencieux et reprimes notre route en hatant le pas. A peine avions-nous marché pendant un quart d’heure, que nous fumes assaillis par une demi-dou- zaine de coups de fusil dont les bailes sifílérent ii nos oreilles sans nous atteindre. Aussitot, sans chercher a savoir d’oü partait l ’attaque et quel était le nombre des assaillants, nous primes le galop et entrames dans Ansuola, grand village sans garnison, renfermant mille a douze cents habitants, ii la discrétion desquels nous nous mimes, n’ayant pour tout moyen de salut que le prestige du nom franjáis, etque le voisinage d’un convoi qui ne pouvait en ce moment rien pour nous.Notre arrivée s’annonga bruyarament par de gros jurons espagnols, d’autant mieux articulés que nous nous sentions plus faibles. Le village se frouva done subitementtiré de sá douce quiétude. Quelques lumiéres vacillantes se raontrérent sur le senil des maisons, et



12 SOUYENIRS DE LA GUERRE D’e SPAGNE.nous servirent sortir d’une boue épnisse dans laquelle nous pataugions. Sur notre demande, plusieurs fois renouvelée, on nous conduisit, en maugréant, jusqu’& la maison de l ’alcade, qui nous regut assez froidement. II nous reprocha, non saris raison, de nous ñire aven­tures en aussi petit nombre dans les montagnes; nous faisant entendre qu’il lui serait impossible d’empecher les guérillas, qui sillonnaient le pays, de s’emparer de nous, et qu’ainsi les habitants du village seraient punis d’une faute qu’ils n’auraient pas commise. Nous décla- rames que nous précédions un détachement qui ne tarderait pas h arriver, L ’alcade nous crut d’abord, et se montra plus traitable. Durant ce colloque, nous viraos peu a peu se former des groupes silencieux et observateurs : on nous coraptait. Nous fimes des bons de vivreet de fourrage, etceux d’entre nous qui se char- gérent de les faire acquitter furent accablés d’injures; Tout, autour de nous, se faisait hostile et prenait un aspect menagant. II fallait prendre un parti; apres avoir demandé de loger collectivement et avoir été refusés, nous résolümes de nous établir de forcé dans la maison mSme de l’alcade et de le garder en Otage. Aussitot dit, aussitot fait. Nous fermíimcs les portes et com- mengüines ii nous barricader. L ’alcade ne parut pas s’émouvoir beaucoup de notre résolution, et nous laissa prendre tranquillement nos dispositions. Quand on eut vu du deliors ce que nous venions de faire, la foule devint bruyante et des épithétes injurieuses nous arrivérent aux oreilles. Nous avions l'oeil ouvert sur les moindres actions de l ’alcade, disposés d incriminer méme les plus innocentes. Aussi, l ’ayant vu causer avec un jeune gargon qui sortit aussitót de la maison par la porte du jardin, je crus devoir le suivre; mais córame ü connaissait mieux que moi les localités, il m’échappa



PYRENEES ET BISCAYE. 1809. 13a la faveur de la nuit. Cependant je pus m’assurcr qu’il gagnait la montagne. J ’en avertis mes com- pagnons, qui crurent, ainsi que moi, á Tenvoi d’un émissaire, chargé de prévenir quelque guérilla de notre arrivée ü Ansuola, et surtout de notre petit nombre. L ’aide-de-camp devenu tout naturellement notre com­mandant, jngea nécessaire de ne rien témoigner de cet incident ü l’alcade , et de noiis préparer vigoureu- sement a la défense.Toutes les maisons de la péninsule appartenant aux gens aisés ont des croisées garnies de forts barreaux 
{rejas). II y a deux portes, séparées par un petit gui- chet (postigo). Celle de la rué est ordinaireraent bardée de fer et tres-difficile a enfoncer. Nous les barrica- dames et nous postant ü toutes les issues, nous atten- dimes, apres avoir éteint toutes les lumieres, que les hostilités coinmeneassent. Tout était devenu paisible dans le village, et peu a peu nous nous tranquillisions. Pourtant, de temps en temps, l ’explosion de quelque coup de fusil, dont les échos multipliaient l’eífet, se faisait eiitendre, et quelques feux brillaient dans la montagne. Accablés de fatigue et n’osant dormir, ayant a peine broyé sous la dent quelques morceaux de pain noir, nous ótions dans un état de demi-repos qui n’est ni la veille ni le sommeil, lorsque tout a coup des voix tumultueuses se firent entendre et nous ren- dirent atlentifs. Un attrouperaent considérable s’était formé presque subitement devant la maison, dont on cherchait l\ ébranler la porte. Des éclielles avaient été dressées en un instant, mais les croisées grillées refusaient tout passage aux assaillants. Intimides par le silence et par Tobscurité , ils ne pouvaient com prendre que nous restassions insensibles aux injures dont ils nous accablaient, et s’irritaient de ne savoir



41 SOUYENIRS DE LA GUERRE D ESPAGNE.oü diriger leurs coiips. L ’alcade, qui noiis était h. merci et qu’ils demandaient tx grands cris, se mit a leiir parler dans un espagnol que personne de nous ne put coinprendre, Rendons-lui jusüce et disons qu’il était vivement ému; li la péroraison, meme, il pleurait. Les assaülants parurent peu touchés de ses larraes, et ils redoublérent leurs nienaces. Aprés avoir vainement tenté de pénétrer dans la maison par la rué, ils se répandirent dans le jardin, éspérant avec raison étre plus heureux en attaquant celte partie de l’habitation moins bien cióse. Le moraent de la crise était done arrivé, et nous nous dirigeílmes de ce efité, décidés a nous défendre jusqu’ii la derniére extrérnité. Mais notre résistance eüt été aussi courte qu’inutile. II íallait, pour nous sauver, que de proinpts secours nous vinssent du dehors; mais comment et par oü? Qiielle longue nuil ii passer, avant Tarrivée du convoi! et jusque Uique d’an- g'oisses! notre position paraissait trés-compromise, et en effet elle l ’était, quand tout ü coup et comme par encbantement, les groupes se dissipérent, le jardin fut evacué, la maison abandonnée, la rué devint de­serte, e lle  silence le plus profond régna de nouveau dans les murs d’Ansuola, nous laissant douter si tout ce qui venait d’arriver n’était pas un rSve pénible.Etonnés de cette disparition, qui ressemblait a une véritable fiiite, nous écoutions attentivement, afin de saisir les bruits du debors; mais quelques aboiements de chiens et le cbant des coqs parvenaient seuls ii notre oreille. Personne ne dormait dans le village, et cepen- dant 011 aurait pu croire qu’un sommeil magiqiie venait subitement de peser sur tous les habitants, naguére si excités et si bruyants. Soit instinct, soit prudence, soit pour se faire un mérite d’un événement fortuit qui pouvait étre heureux, l’alcade s’écria : Vienen, señores,



PYRENEES ET BISGAYE. 1809. 15
vienen. Et qui clone vient, lui demandames-nous? II allait nous repondré, mais il n’en eut pas le temps; ce fut le tambour fran -̂ais qui nous apporta bruyam- ment une reponse, et quelques minutes plus tard Tuni- forme de nos soldats se montrait ii nos regards. Jamais Pliiloctete, enreconnaissant Thabitcles Grecs, n’éprouva une joie pareille ü la notre. L ’alcade , en liomme habile, parut beaucoup plus joyeiix qu’étonné. Suivant ce qu’il nous dit, et nous étions trop lieureux en ce moraent pour douter de sa parole, c’était lui qui avait dépeclié par la montagne un commissionnaire h Yillareal pour donner avis du danger que le voisinage des guerillas nous faisait courir; dans sa frayeur mor- telle, il intercéda auprés de nous en faveur de ses concitoyens, et nous arraclia la prornesse de garder le silence sur tout ce qui venait de se passer. Sa conduite envers nous n’avait été que suspecte : nous le satis- firaes sans bésiter, exigeant toutefois que les habitants iissent les plus grands efforls pour bien traiter nos soldats harassés. Quoique le village fCit d bout de res- sources, il put néanmoins fournir des vivres, et quel­ques outres de vieux vin, t|ui eussent été pour nous introuvables, sortirent de leur cacliette etfurentjoyeu- sement vidées. Nous apprimes que ce détachement nous avait été envoyé comme sauve-garde. M. Cliabrier qui nous savait a Ansuola, n’eut pas de peine ii dé- montrer au commandant de place, combien étaicnt grands les dangers que nous courions. Gn a vu si cette précaiition était inutile. Le lendemain le convoi nous rejoignil, et le soir merne nous arrivions sains et saufs & Vittoria pour y séjourner.Cette ville, regardée comme la capitale de 1’Alava, a d’assez jolis édifices et une belle fontaine, élevée au centre cFune place spacieuse ii laquelle viennent aboutir



■16 SOUVENIRS DE LA GUERRE d ’ ESPAGNE.les quatre principales mes. Son territoire est bien cul­tivé et ses environs sont trés-agréables. Je íus logé diez un médecin dont la filie parlad assez correcte- ment le franjáis. Elle avait nom Casilda et me parut aimable. Ses beaux yeux m’intiraidaient fort, et j ’avais en sa présence le geste erabarrassé et la pensée con­fuse. Elle riait de bon coeur; mais si, prolongeant mon séjour, elle eOt continué son doux et malin sourire, k coiip sur je me serais rassuré et l’éloquence me füt venue. Son pére, qui ne connaissait que sa langue maternelle et le latin, essayait de se taire compiendre en se servant d’un baragouin gallo-ibérico-latin, qu’il ne pouvait, malgré le jeu de sa physionomie , parv^ir a rendre intelligible. Casilda nous servad d’interpréte, et presque toujours nos idees y gagnaient de la grace. Je restai troisjours au milieu de cettehonnéte famille, et ce temps me parut bien court. Au moment du dé- part, Casilda s’approclia de moi, non plus rieuse, comme elle était d’ordinaire, mais grave et recueillie; elle me remit un petit paquet soigneusernent fait, que je voulus ouvrir devant elle, mais elle s’y opposa, me disant d’une voix qui me parut émue : plus tard. A peine avais-je franchi le seuil de la porte, que le pa­quet fut ouvert. II contenait un scapulaire. Je compris rintention, et, me tournant tout attendri du cote de la maison hospitaliére, je portai les lévres sur 1 image sainte brodée sur le üssu; peut-Stre, hélas! avec une pensée profane; puis je m’éloignai lentement, einpor- tant au coeur un doux souvenir.Au sortir de la ville commence une belle plaine, cou- verte de nombreux villages qui en attestent la fertilité. Nous eCimes longtemps h. notre gauche la Zadorra, dont les bords sont couverts de grands arbres. Bientét on entre dans le bassin de l’Ébre, séparé de la plaine de



VIEILLE CASTILLE. 1809. 17Vittoria par une haute colline, non loin de laquelle s’éléve une petite pyramide indiqiiant les limites de 1’Alava et de la vieille Castillo. Nous traversames l’Ébre 
h Miranda, siir un beau pont de huit arches. Ce fleiive fameux, qui figure si souvent dans les vers de nos potites des regnes de Louis XIII, deLouis XIV et de Louis X.Y, est a peine large comme 1’Oise ou laMarne,.ce qui n’a pas empéché qu’on ne lui ait prodigué les épitliétes de majestueiix, de superbe, de íier, d’impétueux, et qu’on ne l ’ait donné en touíe propriété a un dieu porteur d’une barbe limoneuse, entouré d’une coiir de na'iades, réjouies ou plaintives, suivant qu’il paraissait conve­nable de les faire rire ou pleurer.Me voila done en Castille, me disais-je; et je m’at- tendais a rencontrer dans les rúes de Miranda, des Fígaro et des Almaviva; j ’allais jusqu’íi me persuader que des le soir mérae j ’entendrais résonner le son joyeux de la guitarro sous les fenétres de quelque Resine, mal gardée par un vieiix tuteur. Je chercháis, mais en vain, ces costumes frais et éléganís dont notre théíltre m’avait si souvent oíTert des modéles. Je ne vis que des Basiles et pas méme un Bartolo.Le costume bigarré des Biscayens m’avait assez plu , surtout celui des femmes, dont la coiffure laissait pendre de beaux clieveux noirs, tressés en longues nattes, ornees de rubans de couleur voyante. Que serait-ce ii cOté des vétements castillans, dont la soie et le velours allaient faire tous les frais! Enfin, je vis ces modéles de grace et de galanterie, étendus nonchalamment au soleil sur les places publiques, enveloppés en entier d’amples manteaux bruns, qui ne laissaientA découvert que deux grands yeux de teinte bilieuse, dardant un feu sombre sous d’épais sourcils noirs. En contemplant ces étranges personnages, h tete couverte d’un bonnet



18 SOUVENIRS DE LA GUERRE d ’ESPAGNE.de veloiirs noir, de forme affreuse et ridicule, je ne pouvais assez m’étonner, et je demandáis a la Castille qu’elle me rendit le Castillan de nos romanciers et celui de nos dessinateiirs. Ma surprise et mon désa- pointement furent tels, que j ’éprouvai le besoin de le témoigner a mon entourage; il parait que jé le fis avec tant de naiveté, que je provoquai un sourire. J ’étais alors essentiellement primitif; et peut-Stre me reste- t-il encore quelque chose de ce caractére, qui garde opiniátrement son empreinte au milieu des circon- stances les plus propres a Teffacer.A peine a-t-on quitté Miranda de Ebro, que le voya- geur se rapproche des montagnes; elles semblen! fer- mer liermétiquement la plaine, interdire tout passage et ne laisser d’autre ressource que l’escalade pour les francliir; cependant la route se continue et passe dans un atíreiix déíilé, connu sous le nom de Garganta de Pancorvo, que des rocliers taillés ti pie circonserhent: un régiment y arrSterait une armée. Quoique nous eus- sions, pour défendre ce passage, báti un petit fort sur le sommet de la plus liaute des deux montagnes, dont les deux cimes en se recourbant, s’amincissent et se rapproclient córame les deux mandibules du bec d’un oiseau de proie, les convois y étaient constamment attaqués, et le nótre ne fit pas exception; nous y per- dimes plusieurs traínards, enlevés avant qu’il fCit pos- sible de leur porter secours.'A cette époque il fallait voyager en Espagne comme on voyage en Arabie; malheur a qui s’écartait de la caravane! Les Espagnols, dans les veines desquels se trouvent encore quelques gouttes de sang africain, se1. Ge passage ressemble beaucoup ii Tentrée da val d’Enfer, lien trés-pittoresquedu pays deBade, bien connu des touristes.



YIEILLE CASTILLE. 1809. 19faisaient Bédouins, giieltaient leur proie, et par amour du pillage plutot que par devouement patriotique, se jetaient sur elle, s’en emparaient, et disparaissaieiit derriére les rochers pour partager le biitin et tortiirer les prisonniers. J ’étais tellement persuade du danger de rester en arriére, que presque toujours je me por- ■ tais en avant. Le temps était-ü beau, je  metíais pied i\ terre, quelquefois seul, mais b courte distance du convoi. M’asseyant alors sur quelque pierre, je regar- dais riiorizon , fermé presque toujours par une en- ceinte de montagnes sur lesquelles je promenais la vue. Souvent meme je tiráis de ma poche quelque vo- lume qui s’y cachait et je lisais, me faisant un isole- ment et un calme factices, qui, pour ne durer que quel- ques instants, ne rae paraissaient que plus délicieux. C’était alors que je chargeais mon calepin de notes; et qui les eüt lúes se serait demandé ce que venait faire ü Tarmée ce jeune homrae, si peu fait pour elle , dont les pensées respiraient l ’amour de rinimanité et la baine de l’oppression. Cette maniere de proceder au debut du voyage ne cliangea guére pendant mon séjour en Espagne, oú je puis dire que nul homrae ne fut plus seul, quoique plus entouré.S ’il était imprudent de rester en arriére du convoi, il ne l ’était guére moins de se porter trop en avant. Du creux d’un ravin, du milieu d’un pctitgroupe d’arbres, des ruines de quelque liabitation ou d’un amas de ro­chers , pouvaient sortir des assaillants, et dix minutes sufíisaient pour étre enlevé. Si nous fussions restes avec le convoi, une chande alerte nous eñt été épar- gnée. Voici ce qui se passa :Breviesca se raontrait déjb ü riiorizon. M. Cliabrier et moi hations le pas, aím de nous loger par droit de premier arrivant. B ’autres personnes, dans le méme



20 SOllVENIRS DE LA GUERRE d ’ESPAGNE.dessein sans doiite, nous suivaient, et noiis nous trou- vflmes insensiblement separes de l ’escorte. Nous avioiis des clanoes en caleche et jusqu’íi des soldats bons mar- cheurs; en toiit quarante personnes environ. Notre sé- curité était parfaite, et chacun se croyait sur la route de París íi Bordeaux, ou sur cede de Lyon a Marseille. Toutíi coup, des montagnes voisines, nous vimes se précipiter dans la plaine un certain nombre d’Iioinmes armes, qui d’abord en désordre, cherchbrent bienlotdi s’aligner comrae s’ils se préparalent au combat. M. Cha- brier, qui devina quels gens c’étaient, fit arr&ter notre petite colonne toute éparpillée. Les femmes, éplorées, quittére.nt les voitiires, derriere lesquelles on embiisqua des hommes, et elles allerent se mettre h Tabri des bailes dans un pli de terrain qui les cachait a tous les regards. Un tertre élevé, couvert de quelques arbres, fut occupé par une douzaine de soldats , etles cavaliers se grouperent póur former un petit escadron prfit á cliarger l’ennemi. M. Cliabrier s’approcha de moi et me dit avecle plus grand sang-froid : vous avez deux pistolets, ne torabez pas vivant entre les mains de ces miserables! Cetle pbrase courte et significative me troubla d’abord, mais cette émotion fut lieureusement do peu de durée. Un liomme h clieval cherainait lente- ment ii notre droite, en apparence fort indifférent h ce qui allait se passer. Je repus l’ordre d’aller le recon- naítre. Je partis ventre ti terre et le sabré ?i la main. En approchant, je vis que le cheval était une m ule,,et le cavalier un pauvre meunier qui allait porter sa farine ü Breviesca. II eut grand peur et me dit, aprés que je l ’eusse interrogé comme je p u s: aquellos son los nues­
tros, que ustedes llaman briganes: ceux-ci sont les nétres, que vous appelez des brigands.Ma réponse plongea les dames dans un désespoir



VIEILLE CASTILLE. 1809. 21que je n’essaierai pas de peindre; elles se tordaient les rnains et poussaient vers le ciel des eris déchirants, Nons jurames deles défendre jusqu’ii la mort, et il y eut en peu d’instants des scenes trés-pathétiques.Nolis comraencions a échanger qiielques coups de fusil,lorsque soudain, d’une petite vallóe, débouchérent des cavaliers qui nous parurent former environ deux escadrons. Ce grand nombre d’assaillants, piétons et cavaliers, ne nous laissait plus aucune chance de ré- sistance , et cependant le courage de nolre petite troupe s’exaltait en présence du danger. Deja quelques hommes nous avaient rejoints, et le convoi, d’ailleurs, averti par nos coups de fusil, ne pouvait Stre éloigné. 11 y avait done lieu d’espérer une liciireuse issue, pour peu que nous arrétassions pendant quelque temps les assaillanls; mais le dénouement de cette aventure ne nous était pas réservé. Cette cavalerie n’était point ce que nous la croyions étre. Elle appartenait a notre armée, et nous sümes que c’étaient les cliasseurs de Nassau. Opérant avec plusieurs compagnies d’infan- terie, ils étaient parvenus a débusquer une troupe de partisans, qui fut trop beureuse de medre basles armes, aprés avoir eubon nombre des leurs de sabrés.Toutcela ne dura pas plus d’une heure, et quand l’escorte, qui avait accéléré sa marche, nous eut rejoints, on trouva les dames deja rassurées, le sourire sur les lévres, serrant la main á leurs champions, et ceux-ci heureux de rengainer leur épée, instrument de parade et non de defense, qui se fCit brisé comme verre en se heurtant centre des armes de guerre. Le lendemain de ce jour 
memorable nous arrivions h Burgos; chacun de nous s’étant fait avec plus ou moins d’imagination, rilpraére de son Odyssée.Burgos a un aspect antique et vénérable. De loin,



22 SOUVENIRS DE LA CxUERRE D ESPAGNE.ses maisons semblent s’fitre réfugiées autour de son immense cathédrale, comme des oiseaux eíFrayés qui cherchen!; un abri. L ’Arlanza la traverse, et la separe du faubourg de Biga oü j ’étais logé. Au milieu de cette pelite riviere avait étó construit un monument destiné k recevoir les restes du Cid et de Chiméne. Le monas- tere de San-Pedro de Cardeña, oú ils reposaient, ayant été devasté, on avait voulu les mettre ainsi a l'abri de toute profanation. Les Espagnols se montrérent ibrt pea reconnaissants de ce que nous avions fait pour ce héros populaire des temps héroiques déla monarchie espagnole. Don Rodrigue Diaz de Yivar, est né i\ Burgos, dans une maison qui, si Fon en juge par ses restes, était Fort modeste. Elle se trouve dans la rué San-Martinon Calle 
vieja; en allant la visiter, je vis sur les hauteurs un granel nombre de travailleurs qui construisaient un fort. Je ne me doutais pas, en admiran! sa position et son étendue, des dangers que plus tard il me réservait.Quoique Burgos renferme bon nombre d’édifices curieux, sa cathédrale. Fuñe des plus belles de FEs- pagne, semble seule digne d’attirer les regards. C'est un édifice gothique, de proportions grandioses, cou- ronné de clochers et de clochetons d’une légéreté in- finie. Niille description ne peiit en donner une idée. Elle est vaste et ses chapelles sont surchar-gees de dorures. Toutes les parties de Fédifice, intérieures et extérieures, sont couvertes de détails d’architecture et de sculptures, en marbre, en porphyre et en jaspe, ti’a- vaillés avec une grande délicatesse; malheureusement Fart n'y surpasse pas toujours la matiére.La ville avait beaucoup souffert de la guerre-, une grande quantité de maisons étaient abaiidonnées, et la population paraissait misérable. Ce tablean, queje de­vais retrouver partout en Espagne, sans pouvoir accou-



VIEILLE CASTILLE, — 1809. ¿Ótumer mes yeux h le voir, me rendit triste el: sou- cieux.De Burgos a Vallaclolid, le pays est Ires-monotone : nous Iraversames la Piziierga en entrant h Torque- mada. Ce bourg, nagufere opulent, avait osé bruler en place publique reffigie de Tempereur; la Carde vengea 1’injure faite au souverain, et Torquemada fut réduite en cendres. Ses maisons . charbonnées contrastaient douloureusement avec la beaute de son pont de vingt- six arches, Tim des mieux conserves de cette partio de 1’Espagne.Dueñas, malgrc rexiguité de son étendue, est le lieu le plus important de la roivte de Burgos a Yalla- dolid. Quels tristes souvenirs il me rappelle! La malpro- preté castillane, — et ce n’est pos peu dire, — s’y ollTit a moi dans toute sa laideur. La seule piéce de la maison était il la fois une cuisine, une salle ii manger et une chambre a coucher. Aucune lumiere n’éclaira mon triste repas, et je ra’étendis pour dormir sur le large escabeau qui m’avait servi de table et de siege. Quel- ques copeaux d’im sapin trés-résineux brCilaient, en donnant plus de fumee que de ciarte. Un Hottentot expatrié aurait pleuré de jo ie , croyant retrouver la hutte paternelle. Etendu, durant une longue nuit de decembre, sur ma dure conche, je recevais, par Toii- verture beante de la cheminée, des gouttelettes de pluie sur la figure, et pourtant, o bienfait de la jeu- nesse ! je m’endormis d’un profond sommeil en révant le duvet (Vun Ut plus doux. Get atre et tous ses acces- soires, si humbles ou si simples, sont annoblis par un grand nom. Les Espagnols les nommcnt des glorias.De loin Valladolid s’annonce trés-bien; los clochers et les grands édifices qui s’élévent au-dessus des mai­sons, lui donnent Faspect d’une ville de premier ordre.



24. SOUVENIRS DE LA GUERRE d ’ESPAGNE.Je  pris les devants et quiltai le convoi au moraent d’atleindre le faubourg, proxiinilé qui n’empecha pas un Espagnol de me tirer un coup de fusil, accompagné de gestes menafunts, donl il était facile de coraprendre le sens. Le poste franjáis, qui gardait la porte, n’était pas il plus de cinq cents me tres de l ’arbre, derriere le- quelTagresseur s’était embusqué; il entenditl’explosion; mais personnen’en fut ému, tant ces petits événements se reproduisaient fréquemment,Cette cité {chalad), qui fut autrefois le siége d ^ a  monarchie espagnole, n’est pas mfime aujourd’bui'le chef-lieu de la province. Combien elle me parut déchue de son ancienne splendeur! Les mes sont desertes, et les édifices nombreux qu’elle renferme, cathédrale, églises, coiivents, palais, témoignent, par leur mauvais entretien, d’une grandeur éclipsée, impuissante a re- naitre jamais. La vie, en Espagne, abandonne le centre pour se porter íi la circonférence. L ’activité commer­ciale et rindustrie ne sont éveillées que dans les ports; le reste du pays dort, ou, s’il s’éveille, c’est pour coúrir aux armes a la voix des factieux, sans but, et souvent merae sans savoir pourquoi et pour qui. Ce n’est que par secousses que se rneut le peuple espagnol; pour agir, il faut qu’il se passionne.Je circuláis tristement et au hasard dans cette grande •ville, lorsque je  vis, sur une place retirée, un grand concours de spectateurs, dont le nombre augmentait a chaqué instant. C’était la que se faisaient les exécutions, et on allait y raettre ii mort quatre criminéis, qui déjü s’approchaient. L ’appareil de leur supplice, qu’on nomme en Espagne el garrote, consistait en un petit échafaud fort bas. Quatre sellettes, adossées k autant de poteaux, attendaient les patients. Je les vis venir de loin, montés sur des fines et tournés du cOté de la



VIEILLE CASTILLE. 1809.cjueue, soit pour ajoiiler a rignominie, soit pour dé- rober á leurs regards 1'instrument du supplice. Leurs mains, qui élaient libres, tenaient iin crucifix, et iis récitaient a liante voix les psaum.es de la pénitence que la foulerépétait en choeiir. Tant que dura l ’exéculion, les cloches de toutes les paroisses sonnerent des glas. On étrangla les condamnés avec un carean, qui fut serré ii l ’aide d’une vis placée derriére le poteau; la rnort est inslantanée. Aprés rexécution, la face du patient, d’a- bord cacliée sous un linge par le bourreau, est ensuite découverte et exposée aux regards des spectateurs. Je n’attendis pas la fin de rexécution pour fuir époiivanté; mais il me fallut longtemps marcher pour en perdre les derniéres traces. Partout, dans le voisinage, circu- laient des Fréres de la miséricorde, portant des aumó- niéres et des lanternes allumées , criant d’une voix lamentable: Hermanos, den ustedes una limosna por las 
almas de los pohrecitos condenados! «Fréres , donnez une aumone pour l ’arae des pauvres suppliciés!» Les oreilles des mallieureux é qui cette aumone était destinée, auraient pu étre frappées de ces paroles funebres, si dans ce moment solennel on jouissait du libre exorcice de ses sens.De Valladolid h. Ségovie, la route est sans intérfit, et aucun épisode ne vint en combattre la monotonie. Nous traversámes le Duero sur un grand pont de pierre, a Puente-Duero. Ce fleuve, d’un cours trés-rapide, n’a d’iraportance qu’en Portugal. Pour la France, ce serait une riviére de troisiéme ordre; encore en avons-nous parmi celles-la qui sont navigables, et le Duero ne Test plus a vingt lieues au-dessus de son embouebure. Valdestillas, Olmedo, Santa-Maria de Nieva furent suc- cessiveraent les lieux d’étape du convoi.Toutes ces petites villes étaient alors des places de

2



26 SOUVENIRS DE LA GUERllE I) KSPAGNE.guerre, oíi Ton avait a combatiré deux ennemis redou- tables, la faim el les insurges. Le terrain que traverse la route est peu fertile, et, et lá , parsemé de bois de pins, tres-favorables á Tattaque des convois. Deux jours avant ndtre passage, u n ’détachement de dragons, qui escortait un colonel, avait été assaiili a l’improviste par une vive fusillade, et plusieurs cavaliers furent tués avant qu’on püt savoir d’oü venaient les bailes. Nos inalheureux soldáis étaient demi-enterrés sur le bord de la route.Nous rencontrflmes plusieurs colonnes de prisonniers espagnols, faits íí la bataille d’Ocaua. On les poussait en avant comrne un vil troupeau de bétail que Tinditíe- rence conduit au marché. lis étaient durement menés, et beaucoup d’entre eux, jeunes el faibles de consti- íution, succombaient á la fatigue. Ceux qui ne pou- vaient plus marclier étaient impitoyablement passés par les armes. —  C’est le droit de la guerre, me dit-on. c(Et le droit de riiumanité,» répondis-je? — Des sol- dats lianovriens escortaient ces malheureux, qui eussent été traités plus doucement, conduits par des Frangais; quoiqne, a vrai dire, [la guerre se fit déjti de part et d’autre avec une cruauté, que la férocité des gue- rillas poussa bientot a l’extréme.Terriloire aride, terrain couvert de rochers, baúles sommilés au-dessus desquelles planaient les oiseaux de proie, assurés‘d’une ahondante ciiréc , que cette grande chasse d’hommes renouvelait sans cesse; arbres veris clair-sem és, sables arides, cliamps de minee rapport, haraeaux abandonnés, dont les maisons au loit de chaume, s’affaissaient sur elles-memes; c;el gris, raffales de pluie, prisonniers cruellemenl traites, cada- vres sans sépulture sur le bord des ebemins : voilá ce qui frappa raes yeux pendant mon passage a Iravers les



VIEILLE CASTILLE. 1809. 27plaines monotones de la vieille Gastille. Ségovie m’of- frit quelqiies dedommagements. Elie a une ires-belle catliédrale, un alcazar d’un aspect bizarro etimposant, vaste cliáteaii qui fui une prison d’élat, une école railitaire et un dépOt d’artillerie; c’était primiüvement une demeure royale. Des parties élevées de la ville on dé- couvre au loiii une vaste plaine presque nue, terrainée au sud par les montagnes convertes de neige du Gua­darrama et les sombres Ibrets de Saint-Ildefonse. Ségovie posséde run des plus beaux aqueducs qui exis­ten! en Europe, II est dCi aux Romains qui semblaient, vouloir se faire pardonner leur insatiable ambition , en dotant les pays conquis de monuments, non-seulement destinés d éterniser la gloire de leurs armes, mais encore h servir utilement les populations soumises. Les Romains n’admettaient pas que jamais leurs conquétes pussent leur étre enlevées; aussi, quelque éloignées qu’elles se trouvassent de la mélropole, ils les regar- daient comme une terre romaine, et agissaient en conséquence. Sans doute il y avait des exactions, des violences, des cruautés commises, mais ces excés ne concernaient que les personnes. Les intéréts matériels des pays conquis étaient ménagés, comme un sur moyen de rendre durable la domination qu'ils avaient établie. A peine la giierre était-elle finie, et quelquefois méme pendant la guerre, que de toutes parts s’étendaient do grandes voies de communication, et se construisaient des bains, des cirques, des chaussées, des ponts et des aqueducs. Cclui de Ségovie est attribué a Trajan : on le croirait bati d’hier. Les pierres ne sont point unies par du ciraent, et pourtant rien n’annonce la dégrada- tion, malgré les rigueurs d’un climat qui passe de Tex- tréme séclieresse i\ Lextréme liumidité, et d’un froid excessif a une chaleur dévorante. Appuyé contre un



28 SOUVENIRS DE LA QUERRE D ESPAGNE.des piliers de ce venerable reste de la grandeur ro- maine 5 je ine plaisais a enlendre le murmure de cette eau cristalline, qui s’épancliait, inépuisable, depiiis des siécles, et je rendáis grace au fondateur, qui, s’il a exécuté de plus grandes dioses, n’en a certes pas fait de plus durables ni de plus utiles.Le passage du Guadarrama, que nous exécutames le lendemain, ne présente aucime difficulté, méme aux plus lourdes voitures, lant est bien ménagée la pente donnée a la route. II ne faut pas s’attendre, en traver- sant cette chame de montagnes, ti trouver rien qui ressemble a nos Alpes, oii méme a nos montagnes du centre de la France. II y a bien quelques beaux et grands arbres; mais l’aspect en est aride, et les rochers surabondent. Le voyageur, parvenú au soramet de ce passage, découvre une immense étendue de pays: c’est au sud la plaine nue de la nouvelle Gas tille, j usque par déla Madrid, et au nord, une grande partie de lavieille Castille, jusque par déla Ségovie. Sur le point culrni- nant de la montagne s’eléve une colonne, qui porte un lion en marbre avec une inscription destinée, ii rap- peler que les améliorations de cette route, autrefois dangereuse, sont h la date de 17-49, et dues h Ferdi- nand VI. Ce monument n’a rien d’imposant. Tandis que je le regardais, je vis á mes cotes une personne dont la figure ne m’était pas inconnue, et cette personne i\ son tour me regardait comme si elle eiit aussi consulté ses souvenirs. Aprés Féchange de quelques paroles, nous nous rappelames oú nous nous étions vus. C’était le commissaire des guerres de la dinée d’Angouléme, qui s’était montré si éloquent en pariant de la misere espagnole et des souffrances de notre armée. A peine arrivé ti Paris, il avait regu l’ordre d’en parlir dans les vingt-quatre heures pour retourner ü Madrid, qu’il



NOllVELLE GASTILLE. 1809. 29avait quiné sans autorisation suiFisante. II n’y avait rien d’étonnant que je ne reconnusse pas sur la cime du Guadarrama un homrae que je croyais sur les bords de la Seine. Cette rencontre neos fut réciproqueraent agréable, et nous ne nous séparrnnes plus’qu’ii Madrid.Les murs d’enclos du fameux monaslére de 1’E st  curial, viennent se terminer prés de la route. Nous bivouaquaraes au milieu des ruines de Galapagar. L ’église seule était restée debout, el sur une lour qui en dépen- dait, se tenait un factionnaire en observation. Voyait-il venir de loin des hommes armes, amis ou ennemis, il frappait avoc un marteau sur la cloche, un nombre de coups correspondant ¡x celui des hommes qui s’appro- chaient. Aussitót la pelite garnison prenail les armes, et se retirait, au besoin, dans une espéce de blockhaus : précaiilion fatigante, mais souvent ulile. Quelquos pau- vres habitants dépossédés erraient, en liaillons, autour des bivouacs. lis nous regardaient en silence sans rien demander; mais leur maigreur et leur teint hüve par- laient assez haut poiir eux, et ils obtenaient du pain qu’ils mangeaient avidement.. Le lendemain nous entráraes dans une grande plaine ondulée, absolument nue ; y voir un arbre est un inci­dent qui raérite une mention sur les notes du voya- geur. Ce vaste terrain ressemble a la campagne de Rome, dont il n’a pas toutefois le charme poélique. Bientót nous vimes un pont magnifique sur une riviére sans eau, c’était le pont de Ségovie et le Maneanarés. Nous le passames , et aprés avoir cotoyé la belle pro- menade de la Florida, nous entrames a Madrid par la porte de San-Vicente, le 24' décerabre 1809 , aprés 25 jours de voyage, sans que rien encore nous eOt an- noncé les approches d’une grande capitale.



30 SOUVENIRS DE LA GÜERRE d ’e SPAGNE.

II.*A peine arrivé Ii destinatioii, le convoi dispariit, comme par enchantement, h travers les mes de Madrid, et je me trouvai bientOt seul, Irainant par la bride mon clieval fatigué.Je  venáis de me séparer de M. Chabrier, qui malgré la diíférence des ñges, m’avait accordé quelque araitié, et nous nous étions réciproquement souhaité de revoir nn jou rla France et nos familles. Mes voiux, quoique sinceres, ne furent point exaucés , et moins d’une année s’était écoulée, que j ’apprenais la mort de cet excellent homme, assassiné sur cette terre qu’il qua- lifiait si bien d’inliospitaliére. J ’avais rê .u aussi les adieux de l’aide -  de - camp dont le sang-froid et la prudence nous avaient été si utiles Ix Ansuola. II y avait entre nous deux des rapports sympalhiques, qui bientOt eussent pris tous les caractéres d’une bonne et franclie araitié.Ces témoignages de regret, donnés et repus, m’attris- térent profondément, et je parcoiirais les rúes de Ma­drid sans trop savoir oü j ’allais, L ’ordre qui régnait partout m’étonnait. La mise grave et sévére des pas- sants, la variété des costuraes, l ’abondance des mar- cliés, inexplicable pour moi qui venáis de voir la raisére des provinces; raille autres particularités curieuses éveillaient mon attention, et chassaient peu b peu le souvenir des images funébres qui avaient frappé mes regards sur la route. Cependant, en voyant cette phy- sionomie toute espagnole de l a m e ,  je sentáis plus doiiloureusement combien j ’étais éloigné de la France. Une atmospliére nouvelle, dans laquelle je  respiráis mal íi l’aise, m’entourait. Mes yeux cherchaient sou-



MADRID. 1809. 31vent, sans en voir, les uniformes de notre armée. Celte solitnde, aii milieu de la foule, me tourmentait. Je devinais, d’instinct, que j ’étais a ce peuple ce qu’une note fausse est a l ’oreiUe d’Lm musicien exercé, et que je détruisais par ma seule présence, un grand ensemble harmonique. Cede idee s’empara de mol; vainement je voulus la combatiré; ello devint tyrannique et me domina. Pour échapper h cede gene, je crus n’avoir ríen de mieux a faire que do disparaitre dans les pro- fondeurs d’une posada, oü je passai, tant bien que mal, la premiére nuil de mon arrivée.Le lendemain je fis réguliéremcnt constater mon arrivée et rendis visite ii M. Laubert, pliarmacien en chef, qui me mit en disponibilité au quartier général; position provisoire, tres-favorable h Tobservation. J ’eus beaucoLip de peíne ¡x me caser; non que Fon me refusüt autant de bidets de logement que je voulais en avoir, mais parce que ces bidets s’adressaient á des gens qui avaient quitté la ville pour ader deraeurer h Valence 
Olí a Grenade; ti d’autres qui étaient déménagós depuis des alinees; enfin h des e.xilés, et mérae parfois d des morts. On n’a pas idée d’un pared désordre. La numé- rotation d’une rué s’interrompt d chaqué rué nouvelle, et tourne autour de chaqué ilot de maisons. C’est Id ce qu’on appelle une maripana (une pomrae). Rien n’est plus incommode. II faut avoir l ’indication du quartier ou 
barrio, le numero de la mangana et celui de la maison. Aussi que de courses inutiles! C’est vraiment a faire douter de la vérité du précepte de rÉvangile, qui nous a dit: (ccherchez et vous trouverez.)) On cherche, et Ton ne trouve pas; souvent mSrae on frappe, et personne ne vous ouvre. II faudrait avoir, pour résisler d ces petites raiséres de la vie m ilitaire, la patience d’un santón oii cede d’un derviche, et je ne l ’avais pas.



32 SOÜVENIRS DE LA GUERRE d ’e SPAGNE.J ’en donnai une preiive , et je m’en accuse humble- ment On m’avait logé cliez un libraire de la calU 
de Atocha : il allégua, pour se dispenser de me rece- Yoir, des motifs plausibles, que ma lassitude refusa d’adraettre : Hombre, me d it-il, lorsque J ’insistais, si 
no puedo. Ce mot á'hombre, homme, me parut rné- prisant, et je m’irritai d’une qualification, quelque peu familiere, il est vrai, mais dont au surplus personne en Espagne ne se formalise. Ma petite colere fut celle d’un enfant, car je l’étais encore. Je me calmai done bientot, et fmis par des excuses. J ’acceptai un autre billet, qui rae logea provisoirement diez D" José Pavón, Pun des collaborateurs de la Flore du Pérou, resté en possession de l’herbier-type de ce bel ouvrage, aprés la mort de son ami Ruiz, et je me trouvai pendant qtielques jours, en téte a tSte avec cette riche collec- tion, qui oceupait, exposée aux animaux destructeurs, une soupente faisant partie de Palcove dans laquelle était dressé raon lit. Malgré le voisinage do cette vene­rable relique botanique, je me trouvais fort mal logé; aussi m’empressai-je, sur la proposition qui ra’en fut faite, d’accepler un billet qui me casa déíinitivement diez Dona Juana Eche varia, calle de los Remedios ; véritable a-propos pour un jeune pliarmacieii.Cette dame, jeune encore, avait deux filies, qui aimaient la danse et la musique; elles avaient des com- pagnes, et cet essaim de jeunes filies, gaies et fola- tres, bourdonnait toute la journée autour de moi, me faisant entendre le bruit de leurs ailes quand je ne voyais pas leur corsage. Mes liotesses, borníes et dé- vouées, résolurent de m’apprendre Pespagnol; mais si je fus un écolier docile, je fus aussi parfois un écolier terrible. Un jour que, pour m’encourager, elles ve- naient de louer ma prononciation, je voulus justifier



MADRID. — 1809. 33leiir éloge, et poiir leur montrer avec quelle perfec- tion j ’articulais la jola ( j ) ,  je me mis a rimer en ajo, el á lücher un affreux jurón espagnol, justement banni de la bonne sociél.é. Vert-vert, a son retour du voyage qui le perdit, n ’en avait pas entendu de pires sur son batean, en naviguant de Nevers Jx Nantes, Le rouge monta subitement a la figure des dames-, je n’y pris pas garde, et recommen(;.ai deux ou trois fois avec un tel sang-froid, el une si complete ignorance de sa va- leur, que tous les fronts se déridérent, et que chacun n’y poLivant plus teñir, se mil h rire a gorge déployée, A l’étage supérieur logeait un jeune pbarmacicn, recm diez mes hbtesses. II ne me fallut pas longtemps pour apprécier ses rares qualités. Je lui offris inon amitié, ou plutót nous fumes entraínés l’un vers Fautre, natu- relleraent, et sans parti pris. Cette liaison, dontla mort eOt dü respecter la douce chaine, fut pour m oi, tant qu’elle dura, pleine de charrae. II s’appelait Devergie, d’un nom que son plus jeune írbre a fait avantageuse- ment connailre en médecine. II était de raon íige, de ma taille, et parmi les lilonds ce que j ’étais parmi les bruns. Ses passions avaient plus d’énergie, et la raison ne parvenait pas loujours a les tempérer. II aimait les beaux-arts et il en parlait bien; il écrivait avec facilité, et méme avec élégance; faisait de jolis vers, déclaraait avec rintelligence d’un lionacteur, était en outremusi- cien, et cité parmi nous, comme un gai et spirituel con­vive. Ces qualités de Tesprit, qu’il est si raro de trouver réunies, n ’étaient rien  ̂ cóié de celles de son coeur. Nul, avec de plus faibles ressources, ne se montra plus généreux; nul, en ménageant davantage l’amour- propre, n’eut l’art de parler avec plus de franchise. Voulait-on un conseil? on s’adressait á Devergie. Avait- on vu le fond de sa bourse? ii lui encore. Fallait-il



34. SOUVKNmS DE LA QUERRE D ESPAGNE.intervenir auprfes des cliefs pour adoiicir des ordres rigoiireiix, ou faire pardonner une faute? toiijours, toujours h. lui. On ne pouvait le connaitre sans l’aimer, et plus tard, en le voyant entouré de tanl d’aífection, je sentáis parfois que nion ainitié s’alarmait et devenait jalouse.Ce fut lui qui me servit de guide pour visiter Ma­drid; et j ’oubliais, avec cet aimable compagnon, non- seulement la longueur des courses, mais encore jus- qu’au pavé déteslable de cette ville, d’ailleurs digne d’Stre la capitale d’un grand pays.Madrid a la prétention d’etre, comme Rome, bati sur sept collines; mais apres avoir vu ces monticules, saris irnportance’, et sans intérSt historique, personne ne voudra leur conserver ce nom. La tolérance ne sera pas plus grande, en ce qui concerne l’étymo- logie de son ñora, que les érudits veulent faire dériver de l’arabe; ri les en croire il signifierait Casa de ayres 
saludables, maison des airs salubres. Yoiia bien des dioses dans deux syllabes, et, si elles s’y trouvaient en eíTet, ce serait une amüre dérision; car, ?i moins que le climat de cette grande ville ne soit absolument cliangé, rien n’est moins saín que Madrid, exposé du cote du nord auxventsglacésquisoufflentdu Guadarrama et, du cOté du sud, íx des vents brulants qui n’ont pas trouvé, pour se tempérer, la surface d’un lac ou celle de quel- que grand cours d’eau. C’est Tune des villes les plus malsaines de l ’Europe. Nulle part il ne meurt plus de plithisiques, el elle a ce triste avantage d’avoir une ma- ladie particuliére, connue en médecine sous le nom de colique de Madrid.C’est sans doute une ville trés-digne d’etre visitée; cependant il ne reste que bien peu de cliose dans la mémoire aprés qu’on l’a vue. Milán a son déme, Stras-



MAIJRID, 1809. 35bourg sa cathédrale, Nimes son cirque et sa Maison carree, Genes son port et ses palais de marbre, Pise sa tour pencbée, et rétranger, qui a pu adrnirer ces monumenls, les raltache par le souvenir, a cliaeune des villes qui les renferment : il n’en est pas ainsi de Ma­drid. Tout y est bien, tout y est convenable, tout y est digne; mais rien n’est dominant, rien n’excéde l’ordi- naire, rienn’y fixe l’attention duvoyageur d’une maniere durable; rien ne l ’y étonne par le grandiose des propor- lions. Je ne veux done rien décrire. D’ailleurs, ce récit est un simple rccueil de souvenirs, et s’il intéresse, il devra ce resultat autant a la personne du voyageur qu’aux lieux qu’il a parcourus, suivant les capriees de la guerre.Lorsque le proraeneur se dirige des parties exté- rieures de la ville, vers le centre, il aboutit nécessaire- ment a la Puerlci del sol, vaste carrefour oü viennent s’ouvrir les plus belles rues de Madrid, celles de San Gerónimo, deFuencarral, de la Montera, de las Carretas et de Aléala. Dans les temps, sinon lieureux, du moins paisibles, de la monarchie, on allait au Prado, dont les larges allées, ornées de fontaines splendides et de sta­tues de marbre, se remplissaient de belles dames, ha­biles h jouer de réventail, véritable télégraphe, ne transmettant pas seulement des lettres comme l ’élec- tricité, mais des signes dont le moindre valait une phrase tout entiere, trbs-capable de porter le trouble dans les emurs. Aujourd’hui le Prado est délaissé, et c’est la Puerta del sol qui est devenue le rendez-vous des oisifs et des gobe-mouches, plus nombreux ii Madrid que dans la plupart des autres grandes villes. C’était la , et dans les rúes aboutissantes, qu’avait eu lieu, peu de mois auparavant, lors de rinsurrection du 2 inai, signal du soulevemenl général de l’Espagne, le principa]



36 SOUVENIRS DE LA GUEllRE D ESPAGNE.effort des mécontents; et Dieu sait s’ils avaient de justes motifs de l ’Stre! Dans ropinion des Madrileños cette fatale collision eOt pu etre évitée, si Murat, gouverneur de la ville, l’avait voulii. II poiivait prévenir; il aima mieux réprimer.Devergie rae raontra prüs de la place de Thótel de ville, ornee d’une belle fontaine avec des lions por­tant des tours, la casa de los lujanes qui servil de pri- son ü Franc-ois P''. L ’aspect qu’elle présente h l’exté- rieur fait peu d’honneur aux sentiments bospitaliers de Cliarles-Quint. Dire ñ quel poini les Espagnols sont encore fiers de cet épisode .de leurs guerres centre la BVance, est chose irapossible : il les consolé de tout. Yous avez conquis FEspagne, nous disaient-ils, raais vous n’avez pu avoir un roi d’Espagne prisonnier que par traliison, au lieu que si votre roi a été captif & Madrid, c’est loyaleraent, et par la seule puissance de nos arraes. II y avait peu de chose de satisfaisant & répondre li cela.Ce qui ni’étonnait le plus, en parcourant Madrid, c’était de voir le mouveraent d’une grande ville sans en entendre le briiit. La voiture de roulier, les haquets, les torabereaux, y sont incomius : le coraraerce se fait a dos de raulets ou li dos d’ane. Les voitures suspen- dues y viennent en grande partie de Textérieur. Ce sont des calesines de forme bizarro et des galeras, sortes de grands chariots couverts. Pour trouver des équi- pages, il íaut attendre le soir, et se rendre dans les rúes qui 'aboutissent au Prado. On y volt de riches attelages de raules, les chevaux étant reserves pour servir de monture. J ’ai vu parmi les Espagnols d’excellents cava- liers, a tournure un peu roide, mais ferraes en selle, comme s’ils y étaient rivés. Les mules, en grande fa- veur en Espagne, sont tondues dans la partie supé- rieure du corps, ce qui leur donne un singulier



MADRID. —  1809. 37aspect, auquel pourtantje m’accoutumai bien vite. On entend peu de cris sur la rué; les marcliands ambu- lants, n’ayant pas besoin de s’égosiller pour se faire entendre, jettent leur cri moiiis fort, et le repetent moins souvent. La physionomie de Madrid ne se pré- sentait pas ii nos regards telle qu’elle était avant Tinva- tion de nos armées. Les moines de tous les ordres, Ji costumes si varíes, avaient tous dispani, et l’on ne rencontrait que des prétres, coiíFés du grand cliapeau 'a larges bords releves en batean. Le noir estla couleur des vSteraents des deux sexes; une 'mise de propreté suspecte, et mfime des haillons se dissimulent parfai- tement sous le manteau, pour les liommes, et sous la mantille, pour les íeraraes. II en résulte un air d’aisance et de bien-etre qu’on ne trouve pas ailleurs. Le peuple espagnol, a Madrid et dans les grandes villes, a quel- que cbose de digne et de comma il faut, suivant l ’ex- pression franc.aise. Peut-6tre la rué est-elle quelquefois plus bruyante queje ne Tai vue; mais Josepli, roi bien plus accepté par la nation qu’on n’a voulu plus tard le dire, était parti avec sa garde. Une cour fort nombreuse et fort empressée l’avoit suivi; le palais était désert; et Madrid, privé de sa population dorée, était entré dans un état de calme qui ne lui est pas babituel, et dont il jouit rarement au méme degré.J ’aurais manqué á mes instincts les plus prononcés si j ’avais négligé de visiter le cabinet d’histoire natu- relle et le jardin botanique; je les vis Tim et l’autre: j ’aftendais mieux. Ces établissemeiits étaient dans un état írés-peu satisfaisant. L’Espagne, cependant, pos- sédait les plus vastes colonies du monde entier, et ríen ne semblait plus facile que de réunir toutes les productions de ces terres lointaines dans la métropole: c’ótait meme un devoir, et il n’a pas été rempli. Cepen-



38 SOUVENIRS DE LA GUERRE d ’e SPAÜNE.dant le cabinet d’histoire naturelle renferme, entre autres dioses curieuses, le squelette presque entier d’un mammoulli; une moitié de perle, d’une dimen­sión extraordinaire, montée en coupe; et un friand morceau d’or natif, pépite criin poids tres -  conside­rable. Le jardín de botanique, situé sur le Prado, est vaste, et ses abords élégants. Quoiqu’il eiit été succes- sivement dirigé par deux hommes de grand mérite. Ortega et Cavanilles , il laissait beaucoup désirer pour la tenue. II est vrai qu’il se ressentait des mal- lieurs de la guerre, et que son budget était alors insuííi- sant. Ortega vivait encore, mais accablé d’infirmités et absolument inactif. Je le vis deux ibis; il me reput avec une grande aifabilité, et voulutbien me dire quel- ques-unes de ces paroles encourageantes, si précieuses pour un jeune liomme, dans la bouclie d’un vieillard. II avait eu beaucoup a se plaindre de Cavanilles, mort depuis quelques années, et il ne pouvait en parler sans amertume. — Les Espagnols ont cultivé la botanique avec plus de succésqueles autres brancbes do l ’histoire naturelle.Elle était douce la vie que je menais ti Madrid, et malgré la guerre, je jouissais d’une paix profunde. Voici ce que j ’écrivais sur mes notes, h. la date d’un des premiers jours de janvier.A peine éveillé, mes hotesses me font offrir une tasse de chocolat. C'est le bonjour de chaqué matin. Quelques tranches d’un pain éblouissant de blanclieur, savoureux, quoique compact, accorapagnent le breu- vage mousseux. Le chocolat me parait étre, pour les Espagnols, ce que le café est pour les Arabes; il ne manque que la tente et le désert, L ’idée morale est la méme; il garantit une bonne et franche hospitalité. Aprés l’avoir offert á son bóte, l ’Espagnol se rend res-



MADRID. —  1810. 39ponsable de la séciirité de sa personne. Qiioiqne cela ne soit pas dit, 011 ne saurait le comprendro autremenl. — Je me léve. — líowhrasero esl bien garni de cliarbon de bois alliimé, sur lequel Mariquita vient do jeter, pour parfumerla chambre, une pincée de fleurs de lavande, nommées en Espagne d’un beau nom arabo alhii%mia. Malgré la chaleur de mon brasero, je ne puis m’em- pScher de regrettcr la cheminée franpaise. Le coin du feu, la flamme qui pétille ot qui vivilie, les folies cau- series,... oü est touí cela? — Une légore couclie de ncige couvre le pavo des m es, et s’étend sur les toits. Lo man- teau des passants s’eét remonté surlenez, de plusd’un centimétre. Allons, décidément il fait froid.— L ’aspect de ma chambre est glacial. Les murs sont ñus et seu- lement ornes de petites gravures pienses, dans des cadres dores; elles alternen! avec des bulles de grande dimen­sión, qui promettent desindiilgences auxpécheurs, assez repentants pour les lire; quand je saurai mieux la lan­gue, je  tadierai d’avoirce courage. — Comparativement avec ce que je vois ailleurs, j ’ai un riche mobilier. C’est d’abord une natte d’esparto, h dessins élégants; des chaises en bois peint et h dossier doré; une table massive, bien assise sur ses quatre pieds; un vieux buffet, sur les portes duquel se voit en relief une Nati- vité; puis un lit fort bas, dont je ne veiix pas médire, tant j ’y dors bien. Ajoutons, pour en finir, une lampe bizarro d’aspect (belon), digne de figurer é cote de la dague de quelque roi goth; une cuvette et un pot h l ’eau qui prétendent é la forme étriisque, et qui tra- hissent un long usage, par leurs blessures, lorsqu’ils ne sont pas cachés sous deux serviettes de toilette, étroites et frangées é leurs deux extréraités. Pour ne ríen omettre, parlons encore d’un vieux miroir, entouré d’une bordare rococo, dont les années ont fait pfilir la



40 SOUVENIRS DE LA GUERRE D ESPAGNE.dorure, et proclamons définiüvement la cloture deTin- ventaire.Je lis, pour me familiariser avec la langue espa- gnole, un livre qui me plait, E l hombre feliz; ce rara 
avis in terris. II est intéressant, et je le írouve bien écrit, sans doute, parce que j ’arrive a le bien com- prendre. — J ’entends gazouiller mes jeunes bótesses, elles se préparent pour aller Fofílce. C’est un jour d’indulgence, et lesprieres vont surtout avoirpour objet de tirer les ames du purgatoire : saccar las almas del 
purgatorio. ~— Quel froid rigoureux, Don Antonio, me disent-elles; deux degrés au-dessous dezéro! Elles sortent, et je vais a San Isidro ,joindre mes priéres aux leurs. Dans le trajet, elles saluent avec beaucoup de fami- liarité, et d’une maniere qui serait cavaliere ailleurs qu’en Espagne, les personnes de leur connaissánce qu’elles rencontrent. — Leshommes et lesfemmes sont separes, ce qui cause quelqiies distractions aux uns et aux autres; beaucoup de ferveur dans les actes exlérieurs; souvent aussi l’apparence d’une véritable pióte. — En sortant de l’église, je rencontreun jeuneélégant {majo) trés-assidu diez mes hfitesses, il m’apprend que c’est la féte, /osfZms, de Tune d’elles. Je me procure une fleur, et j ’accours faire mon corapliment. Je veux ernbrasser, la circonstance m’autorisant b prendrc cette liberté, mais 011 se recule avec embarras, et j ’apprends qu’il n’est pas d’usage d’agir ainsi. Cependant, quelques minutes apres, cette móme jeune personnese áéehve refriada, et fait connalLre les causes de ce malaise, qui, en France est un mystere entre la filie et la mere. Les liommes font leurs compliments de condoléance et allu- mentleur cigarrito. — Je diñe avec mes bótesses. J ’ac- CLieille avec faveiir la Olla podrida, et fais tres -  bonne contenance en présence de mels safranés et pimentés.



MADRID. 1810. 41Les meloRs veris de Valence ont les lionneiu's du des- sert, et mes souvenirs bourguignons ne sont pas défa- vorables au Val-de-Peñas et la Tintilla de Rola. Une tasse d’un café, léger, inais bien parfumé, termine ce repas, qui est court. — Je vais au Prado avec Devergie. II fait un beau soled, et la neige du rnatin n’a pas laissé de traces. Au somier de TAngelus tous les pro- rneneurs s’arrStent comme paralyses, et se mettent íi réciter une courte priére; nous nous découvrons et ftiisons córame eux. — J ’entre un instant au spectacle. On y donnait renlévement du propliéte Elie, et une parade de boulevard la Gasa de los locos; elle me fait beaucoup rire. Le parterre se nomine limettes, lunetas; les places y sont numérotées, et chacune est séparóc de la place voisine par une espéce de bras de fauteuil. On peut l ’occuper quand on veut. Je fais des voeu.x sinceres pour voir cet usage s’étendre a nos théütres, infmiraent plus beaux et bien mieux tenus*. — Le soir je vais au bal avec mes hótesses, et je crois m’aperce- voir que mon uniforme réveille des idees pénibles. Je sors un instant, et rentre vétu de noir des pieds ü la tSte, comme un castillan pur sang. J ’avais bien vu, car on m’accueille avec plus de cordialité, et mon lió- tesse me dit doucement á Poreille que je siiis un bon gareon, un buen muchacho. On danse plusieurs fois des 
boleros et des seguidillas. Point de valse, et pour ra’étre agréable, deux contredanses fran '̂.aises, sans aucun entrain. C’était Pinterrégne du plaisir. A deux heures du matin nous quittons le bal, aprés une légére collation, dont les sucreries ont fait presque tous les frais; et nous trouvons íi la porte des conducteurs ar­mes de torches, qui noiIS escortent jusqu’ti notre1. On sait rpie ce vooa s’est réalisé depuis longdomps.



42 SOIJVENIRS DE LA GUERRE d ’ e SPAGNE.deraeure. Je me conche et je m’enclors en écoutant la voix harmonieuse du sereno, qui chante Theure de la nuit el Tétat du ciel.
III.La douce vie, dont je viens de tracer le tableau, ne pouvait diirer. Je recAis l’ordre de rejoindre le premier corps d’armée, qui manmuvrait dans la Manche, com­mandé par le maréchal Victor, duc de Bellime.' Mes dispositions de voyage furent bientót faites. J ’avais été forcé de vendre mon cheval. G’était un embarras de moins; mais aussi des ñitigues de plus. Je n’cn fus pas effrayé, comptant sur des jambes qui, grace au ciel, ne m’ont jamais fait défaut. J ’étais digne d’étre en tiers avec la Longue-carabine et le Cerf-agile, au milicu des solitudes du nouveau monde; et quand je courais les Alpes et les Pyrénées, mes compagnons, qui avaient peine a me suivre, déclaraient, en mcvoyant escalader les rochers, que sans doute quelque cbévre m’avait nourri de son lait. Cependant, j ’étais fort mal équipé poLir la vie de piéton, et les intempéries de la saison me firent beaucoup souffrir.Mes hütesses me comblérent, au départ, de saints pré- servatifs, centre tous les malheurs h venir. Sans doute elles désiraient ardemment la délivrance de leur chére Espagne; mais elles n’áuraient pas voulu qu’il m’en coutat un seul cbeveu de la téte. Devergie m’accom- pagna jusqu’au pont de Toléde. Nos adieux furent tristes comme le temps. Un vent de bise trés-violent soufflait, et des flocons de neige voltigeaient dans l’air. Nous promiraes de nous écrire, ne prévoyant pas que nous dussions bientüt étre réunis.Je trouvai sur la rive droite du Manzanares le convoi



TOLEDE ET LA MANCHE. 1810. 4.3avec lequel je devais voyager. II consistait en une qua- rantaine de voitiires, escortées par cent hommes du 46.® régiment d’infanterie légere, commandes par im officier. Cette escorie était en ce moment trés-suffi- vsante. La bataille d’Ocaña, livréeil n’y avait pas encore deux mois, donnait aux routes une sécurité inaccoutu- mée; vingt-quatre mille Franpais venaient de battre une armée espagnole de plus de cinquante mille hommes et de faire plus de vingt mille prisonniers; le silonce de la terreur régnait de la Sierra de Guadarrama i\ la Sierra- Morena. De temps en temps, pourtant, on nous parla d’insurgés,pendant notre passage h travers la Manche, mais nous n’en virnes aucim.Le premier voyageur qui a dit, en voyant le pont de Toléde, qu’il ne lui manquait qu’une riviére, a dit une chose plus spirituelle que juste. Ce magnifique pont n’est ni tro.p solide, ni trop long, et pendant prés de la moitiéde Tanuéele Manzanares lui fournit d’abondantes eaux, qui se brisent en écuraant centre ses piles monu­mentales. II n’en est pas autrement de la plupart des ponts jetes sur des riviéres torrentueuses; trop grands en été, ils ne sont que suffisants pendant Tautomne et riiiver.A peine a-t-on perdu de vue Madrid, que l ’on peut s’en croire éloigné de vingt lieues. II n’y a pas de tran- sition entre les magnificences de la capitale et les mi­seres de la campagne qui rentoure. Nous traversons, dans la direction de Toléde, une plaine d’une mono- tonie mortclle,sans maisons et sans arbres.Les champs, bordes de chardons, incrustes d’liélices é coquilles jau- natres, n’offraient aux yeux que des chaumes dessécliés* Les ciseaux avaient fui cette terre désolée. Ce n ’était pas le raidi de l’Europe, mais quelque steppe aridc des bords du Don ou du Volga. Les voitures, attelées



44 SOUVENIRS DE LA GUERRE D ESPAGNE.de boeufs mal noiirris, marchaienl avec une leiiteur désespérante, et le moindre accident anivé a Tune d’elles arrelait aussitót tout le convoi. Ges cliariots, de grossiere construction, consislaient en ridelles posées sur un plancher mal joint, dont la piéce centróle s’al- longeait en timón; au-dessous de cet appareil se trou- vaieiit deux anneaux en fer, dans lesquels passait un essieu en bois, fixé deux grands disques cerclés de fer, servant de roues; disques et essieu tournaient en­semble, et les frottements qui en résultaient, n’étant adoucis par aucun corps gras, doilnaient lieu a des sons perg,ants, qui tenaient du rugissement du lion et du sifflement des serpents. L ’écho les répétait au loin, surtoiit dans les montagnes, annoneant ainsi, longtemps a Favance, Fapproclie des convois. AussitOtles guérillas se préparaient h la fuite ou k Fatlaque, et les pauvres habitants de hameaux (aldeas), eíTrayés, rassemblaient en toute bate leurs minees richesses, pour gagner,s’ils en avaient encore le temps, quelque retraite iiiaccessible; laissant abandonnée une cbaumiere dont le toit et la cbarpente étaient destinés k servir, tot ou tard, d’ali- ment au feu des bivouacs.Nous vímes bientot, Fofficier commandant et moi, que nous n’aurions d’autrés distractions que celles que nous tirerions de notre propre fond. Nous fumes done Fun pour Fautre de bons camarades, sans que cela allíit jusqu’k Fintimité.Le second jour, les montagnes, ou plutOt les collines de Tolfede, se montrerent k nous; elles nous annon- eaient le bassin du Tage. Tous les ruisseaux étaient gelés, et je m’étonnais de grelotter sous ce ciel espa- gnol que j ’avais cru presque africain. En appróchant d’Olias, je vis de nombreux oliviers. Les An ciens croyaient k tort que ces arbres ne pouvaient vivre k plus de douze



TOLÉDE ET LA MANCHE. 1810. 45lieues de la mer : cette assertion recevait 1& un terrible déraenti. La province de Toléde produit pour plus de 600,000 francs une liuile d’olives, qui n’est pas infé- rieure en qualité a celle de l’Andalousie; et pourtant j ’étais éloignó de plus de quatre-vingt-dix lieues de la Méditerranée et de l’Océan.Au lien de nous arrSter ti Toléde, comme nous l ’es- périons, nous fumes contraints, aprés une halte de quelques lieures, de pousser jusqu’a Ajofrin, dont les liabitants nous furent liospifaliers. Nous avions traversé le Tage, encaissé dans des rocliers qui divisent son cours, et lui ütent toute importance. Cependant, quel fíeuve fut plus adulé par les écrivains espagnols? Ne lui ont-ils pas’ doiiné des eaux limpides, chargées de pail- lettes d’or; des rives bordées de prairies, émaillées de fleurs, parcourues par des bergers beaux parleurs et enrubanés : pastores en las riberas de Tajo, con quien 
naluralex,a se monstro tan liberal, dit Cervantes. Soyons plus vrais. Le Tage est un fíeuve dont les eaux sont limo- neuses , et les bords ñus et arides; il est étroit, guéable en beaucoup d’endroits, et semblebouderTEs- pagne pour reserver ses faveurs au Portugal. Je  le revis plus tard, ainsi que Toléde; j ’aurai done l ’occasion de parler de ITm et de Tautre.Nous fumes deux jours pour atteindre Consuegra ayant un ciel sombre avec de rares éclaircies. Elle appartientá la Manche. Le terrain qui l’entoure estgra- nitique, et les pierres volcaniques n’y sont pas rares. La Manche a été poétisée par Cervantes; mais la partie que nous traversionsn’apoint été le théfttre des e.xploits de Don Quichotte. II faut aller plus h l’Est. Au reste, Timinortel chroniqueur des exploits du chevalier de la Triste figure a donné de la célébrité ti la province tout entiére, en faisant naltre son héros dans un lieu dont



46 SOUVENIRS BE LA GlIERRE I) ESPAGNE.il ne veiit pas se rappeler le nom.: en un lugar, clit-il, 
cuyo nombre no quiero aceuerdarme. Cette restriction, a laquelle on donne divers motifs, jette un certain inlérél; sur leus les lieux de la Manche que visite le voyageur; chacun d’eux pouvant etre la terre natale du liéros, ou du moins celle a laquelle pensad rinimitable historien, au début de son livre.On voit il Consuegra, sur une hauteur, les restes d’un chateau rnaure, entourés de quelques arbres. Les ofll- ciers d’un hataillon du 31.“ régiment nous donnerent l’hospitalité. Le jour suivant nous atteignons Villarubia oú nous couchons. Le pays s’ernbellit un peu, et se couvre de chSnes verts, d’oliviers et de nombreux vignobles; nous vimes du loin Madridejos, petite ville agcéable. Le lendemain ii Dairniel, oü nous passons la nuit, pour nous diriger le jour d’apres sur Almagro. Nous avions á notre droite Ciudad-Real. La roiite tra- verse ces marais célebres, noraraés Los ojos de Gua­
diana, Tune des merveilles géologiques d e l’Espagne, et méme de TEurope. La Guadiana n’a pas moins de centcinquante lieues de parcours; ses eaux ahondantes, grossies par de nombreux aííluents, ne servent ni au commerce, ni ii Tagriculture; tant TEspúgne sait mal tirer parti de ses richesscs iiaturelles. Sortie des élangs de Ruidera, elle diminue peu a peu, aprés une course de quelques lieues, et disparad bientót complétement sous la terre, pour reparaitre sept a huit lieues plus loin, et sortir ensuite en gros jets bouillonnanls du mi- lieu des roseaux. Ainsi ressuscitée, elle coule saris interrompre son cours jusqu’ii son embouchure. Du reste la couche de terre qui recouvre la Guadiana devenue souterraine, est si minee qu’elle résonne sous les pieds du voyageur.Cette singuliére résurrection de la Guadiana était



TOLKDE ET LA MANCHE. 1810. 47corniue des Romains. «La limite de la Bétique et de la Lusitanie est indiquée, dit Pline, vers le début du livre Til, par l’Al?ifl!S,riviere fameuse, qiii sort des terres de Laminiiim, dans rEspagne citérieure, et qui, tantOt s’épancliant dans de petits lacs, tantót resserrant son lit, tantót disparaissant au fond des gouffres souterrains, comme si elle se plaisait ti naitre et ti renaitre, va enfm se décharger dans rAtlantique.» Rien n’est plus malsain que ce territoire imbibé d’eau.Notre petit convoi s’était successivement grossi d’au- tres convois et de nombreux détacliements de soldats; mes rapports avec roíTicier commandant cesserent peu a peu, et bientót nous nous séparáraes, pour ne plus nous retrouver qu’a A¥aterloo; il était alors chef de bataillon, et parvint plus tard ti un grade élevé, Avant d’arriver ti Almagro, je fus témoin de rinteiripérance de nos soldats, et j ’attribuai ti ce défaut une des causes de ratTaiblissement de nos armées. La grande halle avait eii lien pres d’un village, dans lequel les oíficiers seuls entrérent. L ’alcade, qui avait obtenu cette faveur, fit distribuer aux soldats un vin excellent dont ils burent avec exces. Quand il fallut partir, les tambours ne pou- vaient plus teñir leurs baguettes, ni les soldats leurs fusils. Ils cbantaient ti tue-tóte des chansons bachiques , et montraient pour leiir ofíiciers une tendresse infm ie; ils les proclamaient les braves des bravos, leur pre- naient les mains avec la plus toucliante efíiision, et il fallut que plusieurs employassent la forcé pour éviter une accolade trop familiere. On fut forcé d’aliendre, pour se remettre en route, que les fiimées du vin fus- sent dissipées : cinqiiante hommes bien arraés les eus- sent égorgés tous, et nous avec eux.D’Almagro nous nous dirigeames sur Calzada, aprés avoir traverso un pays montagneux, mais fertile. Nous



48 SOUVENIRS DE LA GÜERRE D^ESPAGNE.y apprimes que le 1®", 4“ et 5° corps manoeuvraient pour forcer le passage de la Sierra-Morena. On résolut d’attendre des ordres. Unegrand’-garde occupa la place; des factionnaires furent poses a Fextérieur de la ville, de peur de surprise, et chacun songea h se procurer quelque bien-etre. Harassé de fatigue, et fort mal en cliaussure, je me réjouissais d’un séjour qu’attendaient mes voeux. Je défis mon porte - rnanteau, lequel, objet d’une sollicitude constante, allait successivement pren- dre place sur un chariot ou dans un caisson, au risque cent fois d’Stre perdu ou visité par des mains indis- crétes. Un grand feu s’alluma pour sécber mes vSte- ments, et quelque cbose comme un souper semblait probable, quand soudainj’entendis battre le rappel; il fallut repartir en pleine nuit, abandonnant ces prépa- ratifs, qiü ne purent réaliser ce qu’ils proraettaient.Gette marche nocturne fut extrémement pénible. La neige tombait a gros flocons; les cbemins étaient mau- vais et il peine tracés. On marchait silencieusement, et pour se guider au milieu des ténébres, il fallait, renon- caiit ü ses yeux qui eussent élé insuffisants, consulter son oreille. En tete de la colonne, un tambour battait la marche sur une peau mouillée, qui ne rendait qu’un son lugubre et sourd. Au point du jour nous étions ii 
el Viso del matquhs, situé au pied de la Sierra-Morena; ayant autour de nous un paysage d’hiver, d’un aspect triste et sévére. La ville n’avait plus d’habitanls, et tout y était dans le plus grand désordre. Nous y trouvames Tartillerie de réserve du 1®*' corps; les oííiciers nous apprirent que nos troupes venaient de franchir la Sierra, et que le lendemaih nous pourrions librement entrer en Andalousie.Avant le point du jour, en effet, nous étions en route. Quoique une épaisse conche de neige fondue



l ’ a n d a l o ü s i e . —  1810. 49couvrit la terre, nous cheminions gaiment, impatients de voir ce pays que nous venions de conquérir. Nous gagnames la route royale au-dessous de Santa-Cruz. La disparurent les difficultés déla montee, etnotre ascen­sión n’eut plus rien de pénible, tant les pentes ont été bien ménagées. De magnifiques points de vue s’offri- rent b nos regards, et nous púmes les admirer sans fatigue. Les feux de l’armée espagnole fumaient encore au sommet de ces monts sauvages. Des canons , liors de leurs aífuts, des fusils, des sabres, des vétements et des munitions de toute espece, joncliaient la terre. Quelques cadavres se montraient au milieu de ces dé- bris. Tout annoneait, de la part de l ’ennemi, plutotune fuite prompte qu’une véritable résistance. Le 1“"' corps avait passé la sierra du cOté d’Almadén et tourné les Espagnols qui chercharent leur salut dans la fuite, aprés avoir brCdé quelques amorces. Ma lassitude s’é- tait subitement dissipée et j ’oubliais mes nombreuses écorchures, en marchant sur ce sol que revoyaient nos aigles. Je n’avais pas eu part aux dangers, et c’était presque en vainqiieur que je jouissais. Arrivé au som­met de la sierra, je m’arrétai, et appuyé contre un rocher, je regardai autour de moi.Rien de plus extraordinaire que le contraste qui s’oífrait h ma vue. D’un cüté des monts cliargés de neige et un ciel nébuleux; de Fautre des sommets couverts d’arbustes verdoyants, et un ciel éclatant de lumiere: Fliiver et le printemps, la mort et la vie, une terre encore livrée au repos et un sol sur lequel s’épanouis- saient déjh quelques fleurs printaniéres. Le navigateur, parti en liiver de nos ports de Fouest, s’il arrive aux lies du cap Vert, y trouve aussi le printemps, mais aprés plusieurs jours d’ime navigation pénible, tandis qu’il se présentait íi moi sans transition et quelques3



50 SOITVENIRS DE LA GUERHE D ESPAGNE.heures de marche seidement avaient suffi. Dieu sait sí j ’en étais lieureux! Les merveilles de la nature ne sont si bien appréciées par la jeunesse, que parce qu’elle- mérrie est Tune de ses plus riches harmoiiies. J ’étais, comme rannée, au printemps de la vie; a ceprintemps des régions septentrionales, qui ne doiine que des fleurs tardives et éphémeres, mais jeune pourtant, et le cceur ouvert íi des sensations que j ’analyse aujourd’hui davan- tage, mais qui sont encore pleines de fraícheur et de vivacité. On s’accoutume h la richesse, aux honneurs, h la renommée m6me; tandis que la nature parait tou- jours plus touchante et plus belle.Aprés avoir joui longtemps de ce magique tablean, je détournai les yeux des plaines giacées de la Manche, que je venáis de parcourir si péniblement, et suivant un chemin doucement incliné, j ’arrivai bientOt a Santa- Helena. Plus je m’éloignais de la sierra et plus la tem­perature s’adoucissait. Bientót je vis des champs en- tourés de cactiers et d’agavés. Les rocbers couverts de ces plantes, si singuliéres de port, prenaient un aspect bizarre et pour moi nouveau. Les iris, les safrans, les nivéoles , les cistes, les arbousiers, les lentisques, attiraient mon attention etretardaient ma marche. Enfm la Carolina m’apparut, avec ses blancbes maisons, entourées de jolis jardins, et sa porte ornee de deux tours. Ma journée de piéton avait duré plus de quatorze heures, et tant d’ohjets nouveaux m’avaient intéressé sur la route, que je ne sentáis pas ma fatigue.Les habitants avaient fui. L ’arraée s’était abattue sur la contrée comme une nuée de sauterelles, et tout avait été dévasté. L ’artillerie de reserve du 1®*’ corps occu- pait la ville, et il me fut facile de trouver une maison pour y passer la nuit. J ’improvisai une lampe et allumai un grand feu. Les soldats qui, la nuit précédente,



L ANDALOUSIE. — 1810. 5Íavaient occupé la maison, semblaieiit avoir songé qu’ils auraient des successeurs. Des pomnies de terre, de rimile d’olives, et méme iin peu de vin que je trouvai, suffirent, avec quelques tablettes de cbocolat, pour faire un repas d’anachorete. JNous étions dans un pays neuf et les distributions de vivres ne pouvaient encere avoir Heu. Absorbe par la beauté des paysages alpestres qui s’étaient oíFerts ti moi en passant le Despeña-perros, je n’avais parlé l\ pe'rsonne, aussi personne, et c’était justice, ne s’était préoccupe de moi. II en cfit été au- trement, si je Feussedésiré. L ’hospitalité estla vertu du soldat, et elle ne m’eOt pas fait défaut; je ne voulus pas y recourir, et prélerai rester seul avec mes soiive- nirs de la journée. Je  m’occupai li mettre l’ordre dans la piéce que j ’occupais. Le tablean du pillage m’était odieux, et je parvins, autant que la cliose me fut pos- sib le ,A  le faire clisparaitre. Un chat, celui de la mai­son sans doute, me tint familiérernent coinpagnie et se laissa caresser. Aprés avoir fait mon souper frugal, je fermai soigneusement la porte, et me fis un lit avec une pile dé mátelas sur lesquels je m’étendis pour dormir tant bien que mal jiisqu’au jour. Aii moment du départ, le chat m’accompagna jusque sur le senil de la porte en faisant le gros dos. C’est quelque cliose, quand on est isolé, d’avoir prés de soi une créature vivante, qui vous rappelle le foyer domestique.Cet orgueil national, dont les fumées m’avaient enivré la veille quand je fruíais aux pieds dans la sierra, les re- tranchements espagnols, renversés par nos soldáis, de- vint plus modeste, en approchant de Baylen, petite ville devenue célebre par la capitulation du général Dupont. Quelles que soient les ráisonsalléguées pourprouver la nécessité de cette capitulation, elles ne peuvent enlié- rement me convaincre. Ce qui ressort de plus clair dans



52 SOUVENIRS DE LA GUERRE d ’ESPAGNE.l’esprit, apres avoir lu toiit ce qu’on a écrit sur ce triste événeraent, c’est que bien des ñmtes ont été commises. Une discipline reláchée, des ordres mal compris ou mal exécutés, de l’hésitation au moment du plus grand danger, laissent ce grand fait sans excuse. II est bien vrai que Tarmée souífrait des privatioris, qu’elle était accablée par la chaleur, alors excessive, et que les com­báis et la maladie Favaient fort diminuée; inais il est bien vrai aussi que les défilés de la sierra pouvaient étre gardés, el qu’ils auraient pu ñtre francliis.il fallait done se frayer un passage avec le fer. En agissant réso- lument, tout pouvait Stre sauvé; mais bientOt Fennemi crutvoir de Fhésitation dans les manmuvres d el’armée frangaise; sa forcé morale s’en accrut. II reQut de nom- breux renforts, s’empara de fortes positions, si bien que le jour de la capitulation il n’y avait plus qu’ü se soumettre et a Faccepter. Tous les géiiéraux de Fempire connaissaient la devise de leur maitre : frapper fort et frapper vite; Dupont aurait dCi la prendre pour régle de conduite. Certes, personne ne sera tenté de douter de son courage et de sa capacité militaire, car il avait donné des preuves nombreuses de Fun et de Fautre; mais il est perrnis de croire, cependant, qu’il n’avait pas toutes les qualités d’un général en clief; peut-Stre pouvait-il mener son armée en avant et lui donner la victoire, mais ne savait-il pas la laire rétrograder et la sauver par une retraite savamment conduite.Dupont a trouvé des défenseurs hábiles, et je serais assez disposé am e ranger avec eux du cOté de Findul- gence, si ce général se fút abstenu de reparaltre sur la scéne du monde aprés un événement que je veux bien regarder comme un malheur; mais Dupont, mi­nistre de la guerre sous la restauration, semble accuser Dupont, général en chef i\ Baylen. II ne devait rien ac-



l ’ANDALOUSIE. — 1810. 53cepter, ni du gouveriiement provisoire, ni de Louis XVIII. Pour relever la dignité de son caractére, il au- rait dü, vivant dans la retraite, ne reprendre son épée qu6 de la main de celui qui la lui avait otée. La fermeté dont riiomme privé eüt alors fait preiive, faisant croire ü celle dii militaire, on eüt admis plus volontiers qii’il n’avait eédé, dans cette circonstance mallieurense, qu’ü. la plus impérieuse nécessité.Que ce revers ait été le resultat de fautes dans les- quelles on pouvait éviter de tomber, la cliose est hors de toute discussion; mais enfm des fautes ne sont pas des crimes. Les excés commis par nos soldats, car il y en eut, et ils furent tolérés, sont ceux dans lesquels tombent inévitablement les armées pendant les longueS' guerres. Ce qui doit surtout Stre flétri, c’est la viola- tion de la foi jurée; c’est la cruauté envers les prison-^ niers; ce sont les massacres de Lebrija, les pontons et File de Cabrera, oü furent entassés, pour y souffrir et pour y mourir, des hommes protégés par le droit des gens. J ’aime done encore mieux notre lot que celui des Espagnols et des Anglais. L’histoire se met cependant presque toujours du parti des vainqueurs, sans se préoc- cuper de savoir s’ils ont ou non noblement usé de la victoire. Elle aime le succés; elle le proclame, et le nm- íuctós est buriné sur ses pages, en apparence les plus impartíales. Elle a done inserit un jour néfaste dans nos annales , et un jour de triomphe dans celles des Espa­gnols. II n’y a plus qu’á se résigner, et i\ rendre pro- fitable la lepon du malheur.Las de faire le métier de piéton, j ’aclietai pour quel- ques écus, une vieille mulé de trait, prise ii l’ennemi. Quelle aífreuse monture! mais un liomme fatigué qui n’a pas le temps de faire ressemeler ses bottes, n’y regarde pas de si prés. Je  la montai done, et juché sur



54 SOUVENIRS DE LA GUERRE D ESPAGNE.cette machine vivante, qui marcliait toiit d’une piéce, je bravai sans m’émouvoir les sarcasmes du soldat, railleur impitoyable, justement égayé en voyant les formes bizarres de cette haquenée, aii poil d’ours, aux jambes longues et raides , au con de cbameati, d la t6te démesurée, portant d’immenses oreilles, ca- gneiise, en outre, rétive et rogiieiise. Quoique je fusse en assez mauvais équipage, un soldat, appartenant h un régiment d’auxiliaires allemands, s’attacha a ma for­tune et rae suivit, comptant sur des temps meilleiirs. 11 y avait toujours, autour des corps d’armée, des homnies qui ne leur appartenaient pas, et qui, poiir éviter le Service périlleux des régiments, se faisaient domes^ tiques des ofíiciers sans troupe, C’était principalement, apres avoir passé par les liopitaux ou aprés quelque rude bataille, qu’ils entraient dans ce qu’on appelait le 6“ corps j S’il y en avait 5 ; le 7® ou le 8® s’il y en avait 6 ou 7. G’étaient assez ordinairement des mauvais sujets, mais gens de ressource, ne craignant rien tant que de soiiffrir de la faim ou de la soif, et sachaiit y mettre bon ordre. Jean n’était ni meilleur ni pire qué les autres. J ’eus en lui ira tailleur, un bottier, un cui- sinier, un palefrenier. Aprés m’avoir quitté pendant un jo iir , il revint le soir avec une petite jiiment anda- louse, toute nue et déferrée. II l’avait achetée ii un soldat pour une demi-once d’or, et me la ceda au prix coütant. Elle eut bientotfers, selle et bride, etje l’en- fourchai gairnent. Jean grimpa sur la niule et me suivit, tandis que je trottais, avec la petite jument grise, un peu sauvage, et toute étonnée de ce qu’on exigeait d’elle.Je vis d Andujar le Guadalquivir , faible encore et encombré de sables. Le climat prend de plus en plus le caractére méridional Les oliviers abondent et les



L ’ANDALOUSIE. — 1810. 55orangers prosperent en pleine terre. Andujar fait partie du royanme de Jaiin. Ses mes sont assez belles; elle e.st, dit-on, riche en antiquités romaines. On y fabrique des alcarrazas avec une argüe blanche, tres-poreiise, qui laisse passer l’eau qu’on y renferme. L’eau tran- siidée s’evapore tres-vite, en empruntant du calorique a l’eau du vaso qui y est contenue. Elle se maintient ainsi trés-fraiche, et le devient d’autant plus que la ohaleur est plus élevée, et par conséquent plus ñwo- rable ii l’évaporation. On trouve, dans toutes les cours des raaisons, des alcarraceros, petites armoires desti- nées ¡X recevoir des alcarrazas; et cliacim y va se désaltérer, en biivant ti m6me le vase. Les Espagnols boivent en été des quantités prodigieuses d’eau, sans en étre incommodes. La pean humaine estporeuse, et, comme les alcarrazas, tres-favorable ii la transpiration; beaucoup d’eau s’évapore done et le besoin de la rem­placer se fait bientot sentir. Nous prescrivlons, avec grand soin, ti nos soldats, d’user sobrement de ce moyen; ce qu’ils ne faisaient pao toujours, et ii leur grand pré- judice.Le territoire d’Andujar confine avec le royanme de Cordoiie. Je  couclie Ü Aldea del rio , oú Fon m’assure que jamais le tliermomOtre ne descend au-dessous de 8®-+-'’. Le lendemain de bonne lieure, suivant constam- ment la vallée du Guadalquivir, j ’étais a el Carpió, o£i je rejoignais le quartier-général duü*' eorps. Des lorsmoii isolement cessa , et je me trouvaientouré de camarades aíTectueux et dévoués.Le pharmaci en principal m’attacha a la 3® división, coramandée parle général Villate. J ’euspour aide-major M. Tollard, dont les freres ont acquis quelque renom- mée en liorticulture.Le lendemain nous devions coiicher ti Cordoue, si



56 SOUVENIRS DE LA GUERRE d ’ESPAGNE.célebre sous la doraination des Arabes, et raaintenant si complétement déclme. En soríant d’El Carpió, je vis de nombreux dattiers , d’un port élégant, qui sem- blaient nous annoncer un climat africain. Nous avions laissé ii notre droite la ville de Biijalance, dans le voi- sinage de laquelle ahonde le cliéne á Kermes {Quer­
cus coccifera) que j ’avais d(íjii observé dans la Sierra- Moréna. Le chemin devient sablonneiix; les arbres sont rares; je vois des cliarnps de safran et des blés pleins de vigueur. Arrivé li la Yenta de Alcolea, je crusavoirdevantles yeuxun des sites créés par quelque cliarme féérique, tels que savent les décrire l’Arioste ou le Tasse. Un beau poní en marbre noir, percé de vingt arcbes, s’étendait inajestueusement de Tune d l’autre rive du Guadalquivir, dont les bords étaient ornés d'une splendide ceinture de lauriers roses {Nerion 
Olcander) en fleur. L ’air en était embaumé, et les yeux éblouis avaient peine íi se fixer longtemps sur les deux larges bordares, du plus beau rouge, qui suivaient le cours capricieux du fleuve et s’étendaient ii perte de vue.L ’aspect de Cordoue n’a rien d’imposant. D’abord se montre la masse imposante de la mosquée, sur le cote de laquelle a été greffé un grand cloclier pyramidal, qu’on aimerait mieux voir ailleurs ; quelques églises, sans importance architecturale, s’élévent et bx. On approclie, et un pont de seize arcbes, autrefois défen- du par une grosse tour carrée, qui n’a plus aucune raison d’étre, permet de traverser le Guadalquivir, dont le lit , trés-large, commence Ix acquérir une certaine importance. Quelques moulins, de construction mas- sive, difficiles h reconnaítre pour ce qu’ils sont , oc­cupent le milieu du fleuve. Quoique les habitants de la ville eussent eu beaucoup d se plaindre des soldáis de Farmée de Dupont, ils furent cependant confiants,



L ANDALOUSIE. 1 8 1 0 . 57et resterent dans leurs maisons. Cette confiance ne fut pas trompee, et le bon ordre régna partoiit.Les moines, plus 011 moins barbus, se firent raser, et prirent des liabits qui, en peu d’instants, les sécularisérent, Cepen- dant, ainsi défroqués, ces religieux se décelaient íi la blancheur des parties de la figure nouvellement rasées, U leur tete courtement tondue, et surtout a ce je ne sais quoi de béat qui accompagnait chaqué geste; tout en eux était compassé, et leur v5ix, quand ils nous parlaient, se faisait lente et doucereuse. Lorsque la con­fiance était établie, ce qui d’ordinaire tardait bien peu, ils riaient avec nous de leur metamorphose, et ne pou- vant revetir le costume religieux, reprenaient du moins tout ce qu’ils pouvaient des habitudes de la vie cloitrée.Cordoue est agréablement située ti Textrémité d’une belle plaine, au pied d’une chaíne de montagnes de médiocre élévation, un peu núes, mais coupées par un assez grand nombre de petites vallées bien arrosées. Les orangers et les citronniers abondent partout. On les trouve auprés des grands édifices, sur les places, dans les jardins, et jusque dans les cours. Le paysage est embelli par de magnifiques palmiers. De vieilles mu­radles , flanquées de liantes tours, circonscrivent l’en- ceinte de la ville qui renferme environ cinquante mille habitants. Le Guadalquivir commence & prendre un développ ement considérable; malheureusement il en- tralne des sables qui embarrassent son cours. On a plusieurs fois rendu le fíeuve navigable jusqu’ti Séville, mais les travaux qu’il faut faire, presque tous les ans, pour enlever le gravier sont si onéreux qu’on a dü y renoncer.On sait que Cordoue est la patrie des deux Séné- ques, de Lucain, des maures Aben-Zohar et AverrOes; le fameux capitaine, Gonzalve de Cordoue, y vit aussi



58 SOUVENIRS DE LA GUERRE d ’ESPAGNE.le jour. Quoique les écrivains aient beaucoup exageré le (legré de splendour auquel ils la font si complaisam- ment atteindre, il est certain qii’elle fut, sous la domi- nation des Miramolins, Tune des plus ílorissantes YÜles du monde. Ses palais n’existciit plus; ses bains et ses bazars sont en ruines; cependant le ternps n’a pu faire disparaitre toute trace de sa splendeur passée. Sa belle mosquée est encore debout, transformée en église chrétienne. Les cliangements qu’il a falln ñüre pour l’approprier aux besóins du cuite catholique blessent la vue, en confondant deux genres d’arcliitecture, qui ont cliacun leur grandeur, mais qui cependant demandent a étre impérieusement séparés. En entrant dans la 
mezquita, car les babitants lui ont encore conservé ce iiom , on s’étonne de ne pas voir des turbans sur la tete des assistants, et le visiteur, quoiqu’il fasse, ne peut songer h. autre cliose qu’ti l’alcoran et aux vain- queurs de l’Espagne. II semble que la croix sainte n’y soit point a sa place. C’est une double profonation : profanation du cuite et profanation de l’art. Gombien n’eüt-il pas été préférable de ne voir en elle qu’un monument historique, conservé comme rAlliambra, le Généralife, l’Alcazar de Séville et tant d’autres édifices arabes, orgueil de FEspagne musidmane! Ge serait avec un plaisir sans mélange que le voyageur pourrait ad- mirer ce singulier édifice. Je  dis singulier, car il ne ressemble h aucun autre. Qu’on se figure une foret de colonnes demarbres et de jaspe de toutes couleurs, sur lesquelles s’appuyent de doubles arceaux qui les > unis- sent les unes aux autres; elles sont privées de soubas- sement. Le fut n’a qu’un diamétre et une élévation me­diocres, mais comme ces colonnes ouvrent de toutes parís des nefs qui s’ótendent dans toute la longueur de Fédifice, —- on en compte dix-sept— , il en résulte



L ’ ANDALOUSIE. — 1810. 50reífet le plus surprenant qii’on piüsse voir; cependant il ne faut pas s’attendre a quelque cliose de régulier. Quant aux déíails d’architecture moresque , ils sont d’ime perfection sans pareille. On dit que ces co~ lonnes, au nombre de plus de 800, dont les chapi- teaux appartiennent íi différents ordres, proviennent de temples eleves par les Romains, et ríen n’est plus vrai- semblable.La veille de mon arrivée, Cordoue recevait le roi Joseph, avec toutes les apparences d’un véritable en- thousiasme. Le chapitre de la catliédrale avait été le diercher en grande pompe au palais épiscopal pour le conduire processionnellement b la mosquée. Cliants reli- gieux, acclamations bruyantes, cris répétés de vive le roi, nuestro señorl rien n’avait manqué. On pouvait se croire revenu aux beaux jours du grand Abderame. Le peuple espagnol avait en lui tout ce qu’il fellait pour donner ?i Joseph un régne calme et prospére.Dans la cour de la maison oü je logeais, s’élevaient deux incomparables orangers cliargés de fruits, qui jonchaient la terre de leurs globes d’or. Au départ, mon lióte coupa deux branches a Fiin de ces beaux arbres, et il me les donna; j ’y comptai plus de vingt oranges; ce fut avec ce riclie tropliée que je  traversa! la ville pour gagner la route de Séville.Au boiit de quelques lieures je croyais suivre l’armée, et c’était Farmée qui me suivait. Évitant les sinuosités de la route, je m’étais mis h herboriser, m’éloignant ii une assez grande distance de la división d’avant-garde. Je  promenais ainsi mes rSveries au milieu des champs, quand un général, qui marchait en tete de la colonne, faché sans doute que je  prisse, le premier, possession de notre nouvelle conquSte, dépécha un aide-de-camp qui vint h moi, et me dit d’arréter.



60 SOUVENIRS DE LA GUERRE d ’ e SPAGNE.La roiite jusqu’a la Carlota est agréable. On trouve 
Qsx et la des maisons isolés qui sont charmantes. Les Gistes, les lentisques et le palmier éventail, abondent partout. Le chSne b g’land doux (Quercv,s Bellota) croít sur les collines. Le lendemain nous couclions h E cija , située sur la rive occidentale du Genil, Fun des principaux afíluents du Guadalquivir. La population de cette ville, qui dépasse trente raille ames, mit un trfes- grand émpressement íi nous recevoir. Sur les bords de la riviere s’étend une belle promenade, ornee de me­diocres statues, percliées sur de longues colonnes, sans style; c’est la seule cliose digne d’Stre remarquée; je vis dans un jardin de beaux cotonniers en arbre. Ecija est qualifié de sartén de Andalusia, poüle a ñire d’Anda- lousie, tant' la clialeur y est grande; aussi ce climat brülant est-il favorable iitoutes les productions tropicales.De la Luisiana, petite colonie allemande, trés-peu prospisre, nous allames coucber Carmona, qui do­mine une vaste plaine. La porte de Cordoue, par laquelle nous entrames, est de construction romaine: Cette ville a un cloclier d’aspect bizarre, revfitu de carreaux en fa'íence de diverses couleurs; lorsque le soled vient 'a s’y rófléchir , ils miroitent et Foeil ne peut en sup­porter Féclat. Le lendemain nous fímes la grande balte 
l\ Aléala de Guadayra, qui porte aussi le nom de Aléala de los panaderos (Alcala des boulangers), parce qu’on y manutentionne la plus grande partie du pain qui se consommé ti Séville; son territoire, trfes-riclie en cé- réales, produit un froment dont la farine est d’une éclatante blancheur : c’est le Gonesse de la capitale des Andalousies/La route royale ondule h travers une plaine nue et mal peuplée. A peine étions-nous sortis d’Al- cala de Guadayra, que nous vimes Séville ti courte dis- tance. Le Guadalquivir, dont nous pouvions suivre au



l ’ANDALOUSIE. — 1810. 61loin le coiirs, réfléchissait alors les rayons du soleil coucliant. Une multitiide de fleches et de tonrs se des- sinaient a l’liorizon soiis un ciel d’azur, et de nombreux palmiers embellissaient le paysage.L ’ennemi, retranché dans Séville, paraissait vouloir résister. Nous apprimes plus tard que la populace avait fait de grandes démonstrations patriotiques; on avait mis du canon en baíterie sur des buttes de terres, élevées en bate; mais tout s’était bien vite calmé. Les Andaloux et les babitants de la Manche se montrérent, pendant la guerre plus disposés a la soumission qu’á la résistance. II y eut peu de Saragosses et de Gérones dans la Péninsule. L’armée bivouaqna devant les murs de Séville, persuadée qu’il faudrait Femporter de vive forcé. Je passai la nuit dans une fort belle maison, entourée d’im bosquet touífu d’orangers; elle avait été dévastée , mais non si complétement qu’on ne püt y trouver encore des vivres et du fourrage. J ’y fus seul avec mon domestique, et j ’aurais pu me croire k cent lieues de Farmée, si quelques rares coups de canon ne m’avaient averti de sa présence. Je montai sur la terrasse de la maison {azotea) et vis une double ligue de feux de bivouacs qui s’étendaient au loin; des signaux partaient de divers points de la ville. L ’air était d’une incomparable douceur, et si paisible que Fon pouvait facilement entendre le qui vive des sentinelles avancées, le hennissement des cheváux, et ce vague murmure formé de mille sons incertains, qui revele, a une oreille attentive la présence d’une grande reunión d’bommes.Je  dormis peu; de grandes quantités de safran sé- chaient dans plusieurs chambres de la maison, et je fus incoinmodé par Fodeur qui s’en dégageait. Le jardin m’oífrait un refuge; mais les orangers, les citronniers



62 SOUVENIRS DE LA GUERRE d ’ ESPAGNE.et surtoiit TiVcacia de Farnese, répanclaient dans Fair des parfums qu’ü me fiit impossible de supporter, tant la sensibilité de l’odorat avait ele excitée; J ’étais ma- lade et a demi-narcotisé. Pour fuir ces aromes fati- gants, auxqiiels il faiit poiirlant s’accoutiimer dans les régions meridionales, je sortis; mais il me fut impos­sible de luiré un pas sans foulor aux pieds des touffes de plantes aromatiques, tbyra, sauge, mentlie ou la­vande, qiii, il leur tour, froissés par la marche, otaient a l’air cette pureté, devenue pour raoi si nécessaire. Bientüt pourtant je rae remis, et gagnant un refuge, le plus éloigné possible de cette atmosphere embaumée , je me laissai aller au sommeil : il fut de coiirte durée. Ladiane, trompettes, fifres et tambours, me réveilla avant le lever du soled, et des le point du jour, rarmée se trouva prete íi corabattre; mais on avait parlementé pendant la nuit; Séville se soumit, et Faffaire h laquelle chacun s’attendait, fut remplacée par une grande revue. La ville ne s’était opposée íinotre entrée que pour don- ner aux troupes espagnoles 1& teraps d’évacuer la place; cela foit, elle ouvrit ses portes ti Joseph, qui fit son entrée au bruit des cloclies, et qui trouva des voix pour lili souhaiter la bien-venue. Ge que le peuple célébrait alors, c’était le ravitaillement de Cádiz, qui des ce moment était perdu pour nous.Au reste, une réception convenable nous fut faite, et Joseph, qui revint tróner a Madrid, laissant sa con- quéte incomplete, y trouva denombreux adhérents, et put considérableraent grossir la foule des courtisans qui Fentouraient. Ce prince avait des manieres cliar- mantes; il ressemblait beaucoup h son frére , mais son regard avait plus de douceur; il savait dire des paroles aimables, et il les disait á propos. Ses intentions étaient excellentes, et s’il fut resté sur le troné d’Espagne,



L ANDALOUSIE. 1 8 1 0 63libre de ses actions, ce beaii pays serait aujourd’hui, tres-vraisemblablement, dans imétatdeprospérité, dont il est bien loin. Pour le faire mépriser, on le disait ivrogne, et on le surnommait Pepe Botellas, Joseph- Bouteille. Jainais qualification ne futmoins méritée; au reste, si le peuple espagnol le ineconniit et Foutragea, il en fut séverement puni ; on lui rendit Ferdinand, et ses fautes furent, cruellement expiées.Séville n’est pas une merveille, comme le prétend le dicton espagnol, dans lequel il est dit que quien no 
ha visio Sevilla no ha visto ^naravilla. C’est une grande ville, mal batie et mal pavée; mais elle renferme une foule de monuments curieux et de beaux édifices; sur- tout elle a un beau fleuve, et un climat si doux et si temperé, que quand il y tornbe de la neige, ce qui n’ar- rive que tous les dix oii quinze- ans, les habitants la ramassent délicatement avec la barbe d’une plume pour en faire des sorbéis. J ’étais logé diez un alcade de quar- tier (barrio) qui me traita fort bien. II parlait un peu le frangais et s’étonnait grandement que je fisse si peu d’lionneur auxvins de toute sorte qu’il ra’offrit. On nous avait fait la réputation d’étre quelque cliose de plus que de grands buveurs, et malgré tout ce que je pus lui dire, il me regafdait comme une exception qui con- firmait la régle.Le 1®"' corps ne resta ii Séville que quelques heures. On avait enfin compris combien il était important d’em- pécber l’armée espagnole de ravitailler Cádiz; cependant quoique nos soldáis fussent les premiers marclieurs de toutes les armées européennes, ils arrivérent quelques lieures trop tard. Quelques heures ou quelques jours, c’était exactement la mSme chose; les Espagnols avaient bien jou é, et la partie était perdue pour nous.De Séville j ’allai coucher á Utrera pour gagner Xérez.



64 SOUYENIRS DE LA GÜERRE d ’ e SPAGNE.II n’y avait plus de Frangais sur la route; cependant le corps d’armée, en traversant le pays, avait ócarté tout danger; et comme les orages d’été, rpii purifient l’air, le bruit de nos armes, que les Espagnols savaient re- doutables, avait sufíl pour faire ajourner toute hosti- lité. Peut-etre fourbissait-on Tescopette, et aiguisait-oii le poignard, mais du moins on le faisait alors en ca- cbette, et c’étaient des mains désarmées qui serraient les nótres. Toutes les figures étaient riantes et toutes les paroles bienveillantes : noiis avions peine l\ nous croire en pays ennemi.Le chemin traverae de belles et ricbes campagnes jusqu’íi las Cabezas de San-Juan, petite ville située sur une hauteur qui domine le pays. Son territoire est d’une fertilitó raerveilleuse, et déjii, quoique la saisori fQt peu avancée, tout était couvert d’une magnifique végétation. M. Tollard et moi nous couclnlmes dans une maison isolée, au railieu d’un grand jardin, oü végétaient avec vigueur de superbes bananiers. Le len- demain nous traversames la Sierra de Gibalbin, aíTreu.v désert, sans aucune trace de culture etsans habitants; partout des roches et des pierrailles. Je récoltai quel- ques jolies plantes, qui embellissaient ce lieu sauvage. En approcliant de X érez, la grande ville se laisse deviner; la route est bordee de palmiers, de grena- diers, de myrtes et d’orangers, et d’espace en espace il y a des bañes pour les promeneurs.Je  retrouvai Ui quelques -uns de mes camarades arrivés la plupart pédestrement; ils avaient grand be- soin de se remettre de leurs fatigues, et pour y par- venir plus vite, quatre d’entre eux, tous bien logés, décidérent qu’ils feraient leurs repas en commun, un dans chaqué logement, h des lieures différentes : le matin ii huit lieures, i\ m idi, h quatre heures et h huit



L ’ANDALOUSIE. — 1810. 65heures du soir. Leiirs hótes se pretferent a cet arrau- gement onéreux. Notre conquSte étant de date récente, Os avaient peiir de mécontenter les vainqueurs. Quatre repas copieux furent done successivementservis. L ’esto- mac est sans doute un organe coinplaisant; néanmoins sa complaisance a des bornes, et mes étourdis revinrent ti,un régime plus modére et plus conforme b la raison.Je quittai Xérez avec ma división, qui allait premire position íi Chiclana, extreme gauche du corps d’armée. Le canon se faisait entendre fortem ent dans la direc- tion de Cádiz. Je suivis la traverso, comme beaucoup d’autres, afín d’abréger la route. Arrivé sur une liau- teur, aprés deux beures de marche, je vis s’ouvrir devant moi Tune des plus belles perspectives du monde. Sur le plan le plus reculé, la mer couverte de vais- seaux, sur le plan intermédiaire Cádiz etsa baie, & mes pieds Santa-Maria, port de mer et ville charmante; ii droite Rota, célebre par ses vins; a gauche et sur une liauteur, Medina-Sidonia, batie par les Maures. Un peu plus loin, en se rapprocliant de la mer, Chiclana, en- touré de beauxarbres, et dans un. trés-grand lointain les montagnes de Ronda. Plus h gauche, San-Fernando dans File de Léon; puis la Caraca, grand chantier de construction; enfm la jolie ville de Puerto-Real et ses salines, ayanten face le Trocadero. Laplaine qui separe le spectateur de la mer est couverte de beau.x patu- rages que traverso le Guadaléte, «fleuve d’oubli des Anciens»; toute la cOte est bordee de foréts de pins. Une muititudede vaisseaiLx'anglais etde chaloupes cano- niéres couvraient la baie et tiraient sur nos troupes qui ripostaientavecvigueur, sans résultat de part ni d’autre.Aprés avoir contemplé ce beau panorama, et avoir lu Pinscription Plus ultra, 'que portent deux colonnes en marbre, destinées h rappeler que les possessions espa-



66 SOUVENIRS DE LA GUERIIE d ’ESPAGNE.gnoles s’étenclent plus loin que les colonnes élevées par Hercule aux limites de Faiicien monde, je descendis .une cote assez rapide, et traversai des prairies couvertes de narcisses, me dirigeant vers Chiclaiia. Je pris írop íi droite e( arrivai de nuil a Puerto-Réal. Un phar- macien espagnol, l’un des rares liabitants qui n’eus- sent pas emigré, me donna riiospitalité dans sa mai- son dévastée. La nuit, a la marée montante, Fennemi jeta des bombes sur la ville. L ’une d’elles tomba sur Féglise, dont elle brisa un entablement. La rnaison de mon bote souffrit beaucoup des éclats de pierre que le projectile détacba de Fédifice, et je fus couvert de pla- tras et de débris de toute espéce.Au point du jour, le 6 février, je me mis en route pour Cbiclana, oú s’établissait ma división. Le marécbal Yictor avait clioisi cette petite ville pour son quartier général. Je fus logé avec mon aide-major cbezFalcade, don Ambrosio Mufioz, qui, malgré sa dignité de maire,. avait une rnaison petite et une fortune modeste. Nos troupes firent une tentative infructiieuse sur File de Léon, et bientot les armées, séparées par le canal de Santi-Petri et par la mer, se mirent a élever des ou- vrages pour leur défense reciproque. Un bopital, cette nécessité de toute reunión d’bomraes, fut ouvert; tous les officiers de santé de mon ambulance y furent appelés, et j ’eus ma part dans le Service.
IV.Je retrouvai, enarrivant a Cbiclana, un peii de cette tranquilli té a laquelle j ’avais été forcé de ren oncer en quittant la France. Quoique la ville fot encombrée de militaires,je fus bien casé. Ainsi queje Fai ditpliisbaut, Falcade ra’avait destiné sa rnaison, et je dus cet avan-



CIIICLANA. — 1810. 67tage a mon titre d’oíTicier de santé, qui parut lui donner des garandes sufíisantes de sagesse et de modération. Lorsque j ’entrai chez monhOte, je fus introduit dans une piecebasse et mal éclairée, oü se trouvaient deuxjeunes personnes, serrées Tune cOiitre l ’autre, comme si elles avaieiit voulu se preter aide et assistance contre un daiiger muluel. Leur's figures effrayées étaient a demi cachees sous une mantille iioiré de grossifere étoffe. Si elles eussent été prés du foyer, j ’aurais pensé h. la pauvre Cendrillon, ayanf une smur jumelle pour par- tager sa disgrace et Tadoucir, tant leur toilette était négligée. Les voyant si tremblantes, je m’approcbai d’elles pour les rassurer, ef aprés leur avoir dit quel- ques bolines paroles, en adoucissant ma voix le plus qu’il me fot póssible, je y o u Iu s  leur prendre affec- tueusement les m ains; ce geste porta d son comble l’eífroi qui se peignait dans leurs yeux : Señor, por 
dios, dit Tune d’elles, los manos quietas, ce qui si- gnifiait : a bas les mains. Cela fut dit d’une maniere si plaisante queje ne pus m’empficher de sourire, et ce sourire fit un trés-bon effet. ■—'II n’est pas mécliant, ma soeur, repliqua Fautre, puisqu’il rit. — Alors les colombes effrayées, se levérent, vinrent d moi et m’oí- frirent une cliaise. En ce moment, Ld méré qui avait été avertie entra, et me fit aussitót les offres ordinaires de Service. Tout était mis a ma disposition. Todo esta 
a la disposición de usted. Cela dit, elle me conduisit a la chambre qui m’était destinée. A peine étais-je installé que je fis ma visite. Les deux Cendrillons avaiént dis- paru, et s’étaient métamorpliosées, non pas précisé- ment en princesses, mais en deux jeuiíes personnes d’un extérieur trés-agféable. J ’appris plus tard, qu’elles s’étaient ainsi accoutrées dans un but de sécurité; dé^ sireuses, par une résolution sublime, de paraítre laidos



68 SOUVENIRS DE LA GÜERIIE d ’e SPAGNE.aux premiers arrivants. Que ne leur avait-on pas dit de la galanterie frangaise!La famille espagnole, avec laquelle j ’allais liabiter, se composait du pére, don Ambrosio Muñoz, patrióte exalté, qui aiirait voulu nous voir tous aux antipodes, et qui expriinait sa haine de l’étranger avec une énergie et une francliise d’expressions toiite nouvelle pour moi. Sa femme avait une grandedouceur de manieres; elle trouva queje ressemblais ñ son fils, alors ñ Cuba, et me traita comme si je l’eusse été en eífet. Elle avait trois filies : l’ainée, Inez, n’ liabitait pas avec la famille; elle épousa un capitaine du 96“ régiment et, au départ de l’armée, elle suivit son mari en France. La seconde, Maria, avait le caractere de son pére, et portait la haine du nom franjáis jusqu’íi l’exaltation. Quoiqu’elle ne füt pas précisément belle, elle le devenait aussitot quand elle chantait, d’une voixéclatante, les grands airs patriotiques, qui appelaient la nation aux armes. Jamais on ne put la décider ñ donner le nom de frére au mari de sa soeur; elle le qualifiait toujours par son grade 
el capitán, et sa soeur était devenue la capitana. Elle veillait sur sa plus jeune soeur avec une sollicitude in­quiéte, ne craignant ríen tant que de la voir afrance­
sada. Cependant j ’adoucis ce caractere farouche, et elle devint aífectueuse sans cesser d’étre patrióte. J ’étais un Franjáis, mais, aprés tout, je n’étais pas un com- battant. La jeune soeur qu’elle entourait d’une surveil- lancede tous les instants, se nommait Josepba. C’était une bruñe avec l ’expression d’une figure de blonde; une fleur des bords du R hin , épanouie sous un ciel presque africain. Ses yeux, qyi étaient fort beaux, éclairaient sa pbysionomie d’une lumiére plus doucé qu’éclatante. Elle souriait souvent et ne riait presque jamais. Ses traits avaient une grande distinction, et l’on voyait



CHICLANA. 1 8 1 0 . ■69briller, dans Fensemble de toute sa personne, celte graoe et cette souplesse espagnoles, dont on peut ailleurs voir des traces, sans espérer jamais de les re- trouver completement. Si son pére parlait de liberté, et que sa so3ur semit a chantersesgrands airs patrioti- ques, elle se sentait émue, mais passagérement; livrée a ses instincts naturels, elle n’avait dans le coeurquede doux sentinaents; Josepha ne savait point hair.Chiclana renferme six a sept mille habitanis. Elie est située sur deux collines; Fune, couronnée par une jolie chapelle, dédiée á sainte Anne; Fautre, par les débris d'un chateau maure. Sur la rive gauche d’un petit ruisseau, presque toujours a sec, qui la divise inégalement en deux parties, se trouvent quelques ves­tiges de murs et d’édifices romains, indiquant la place d’une ville ancienne dont tout a péri, jusqu’au nom. Elle est a 25 kilométres environ de Cádiz, en face de File de Léon, séparée du continent par le canal de Santi- Petri, que Fon traverso sur le poní de Zuazo. Tout le terrain au sud de Chiclana est imbibé d’eau salée, sans consistance, et infranchissable; ce sont des lagunes d’une boue liquide, particularité géologique, trés-fa- vorable a la défense. Les négociants de Cádiz, con­finés dans une ville sans territoire, viennent a Chiclana se délasser de leurs travaux. lis y trouvent des jardins charmants, pour la plupart ornés de pavillons élégants et des pineraies , un peu séches, qui leur donnent pourtant de Fombrage. L ’air y est pur et salubre, et lorsque la température ne s’éléve pas trop, c’est un séjour agréable.Beaucoup d’habitanls avaient éraigré, et la petite ville, encombrée de troupes, perdit bientót sa physio- nomie coquette. Les maisons abandonnées de leurs maitres devinrent des casernes; les rez-de-chaussée et



70 SOUVENIllS DE LA GUERRE d ’e SPAGNE.les cours, des écuries; presque tous les jardins resté- rent en friche, abandonnés au premier venu. Aus- sitót commencerenl les travaux de siége, et ce qui fut remué de terre, sous un ciel brCdant, passe toute croyance. L ’ennerai, de son cote, ne resta pas oisif-, et bieptot assiégés et assiégeants, opposant batterie centre batterie, se canonnérent, tantot mollement, comme pour flonner signe de présence, et se teñir mutuellement sur le qui vive, tantot avec une violence sans pareille et sans causes sufíisamment connues. Des camps furent établis de distance en distance, dans les pineraies qui fournissaient des matériaux de construction et un abrí. Des cabanes, artistement faites et bien alignées, donnaient a ces campements l’aspect d’un village avec ses rúes, et ses places. Des barraques plus soignées que les autres, indiquaient la deraeure des oífíciers; des guidons élevés, comme des pavillons, au-dessus de ces légéres constructions, annongaient le quartier des diverses compagnies. Une place d’armes, située au centre de cette ville improvisée, en était le prin­cipal ornement. Quelques jardins, faits ¡x la bate, embellissaient la nouvelle colonie.Pendant que rinfanterie et l ’artillerie se livraient 
h ces durs travaux, la cavalerie battait le pays pour faire rentrcr les contributions et les vivres; c’était elle qui é.tablissait nos Communications avec le 4® corps (maréchal Sébastiani), occupant le royanme de Gre- nade. De temps en temps des expéditions, plus fati­gantes que meurtriéres, avaient lien, presque toujours dirigées contre Ballesteros; ennemi actif et insaisis- sable qui occupait les montagnes de Ronda, et dispa- raissait a notre approclie, pour se niontrer de nouveau, aussitotque nous nous étions éloignés. Ces expéditions rompaient Tuniforraité de la vie des camps.



GHICLANA. 1 8 1 0 . 71Notre armée s’égrenait par le feu ,de l’ermemi, par les maladies, quelquefois meme parle suicide.La nostalgie, cette incurable mélancolie, qui fait rever des douceurs de la patrie, en raSme teinps qu’elle ote lout espoir de la revoirjamais, ce mirage trompeur quine fmitqu’avec la v ie , nous enlevait aussi bon nombre d’homraes. Les jours étaientbrQlants, lesnuits fraíches etsans sommeil, et cette temperature variable agissait d’une maniere trés- faclieuse sur les plus robustes tempéraments. On ne se préoccupait jamais des jouissances du soldat: tout était pour lui fatigues etprivations. Le dangerlui plaisait et il n’avait de plaisir que quandil se battait; pourtant cette vie liéro'iqiie, en exaltant ses quali tés guerriéres, leren- dait difficile ti conduire. Non qu’il se mutimlt jamais; seulement il était facile a irriter; jureur et intempé- rant, proférant souvent des paroles de colóre ou de découragement, auxquelles il ne fallait pas prendre garde. Mais on pouvait compter sur lui au jour du combat; c’était alors qu’il redevenait lui-meme: beaii soldat, et soldat de belle humeur.11 y eut ti Santa-Maria,iiXeréz, etméme a Chiclana, quelques courses de taureaux; tragi-coméclies qui rap- pellent les joies cruelles du cirque, et auxquelles je n’ai pu jamais m’intéresser. Inhumaines en temps de paix, ces fStes s’liarmonisaient bien mieux avec l ’état de guerre dans lequel nous vivions. Lorsque l ’ennemi sa- vait que ces solennités avaientlieu, il redoublait son feu, et c’était au bruit du canon que tombait, dans l’aréne, le taureau frappé par la dague du matador.A cette époque, nos soldats ne recevaient h titre gra- tuit ni le café, ni le tabac, et ils manquaient d’argent pour en acheter. Au reste, le premier corps d’armée tout en tier fumaitmoins en un an, queles éléves de l’école militaire ne fument aujourd’hui en six mois. Les vivres



.72 SOnVENIRS DE LA GUERRE d ’ e SPAGNE.n’étaientjamais abondants, etlevin distribiiéaux troupes, épais et capiteux, engourdissait la tete sans fortifier le corps. L ’armée pouvait battre les Espagnols, lutter avec succ6s coiitre lesAnglais; mais un ennemi plus redou- table la domptait peu & peu. L ’ennui, qiii tue et qui stupéfie á la maniere despoisons narcotiques, s’emparait peu ¡X peu des meilleurs soldats. lis chantaient cepen- dant encore, et une chanson, qui peignaitl’état deleur ame, une parodie de la Sentinelle, romance fort en vogue alors, courait les régiments. Yoici comment dé- butait cette complainte mal rimée :Un fantassin du blocus éternel,Qui n’avait pas un cuarto' dans lapoclie,Las d’admirer raziir de ce beau ciel,Ainsi cbantait, appiiyé sur sa pioche:Volez, volez, zéphyrs joyeux,Portez mes cliauts vers ma patrie;Dites que je meurs en ces lieux {bis)Saus pain, sans g-loire et sans amie.Une circonstance douloureuse ajoutait h Tamerturae de cette situation : nous ne recevions presqiie jamais de nouvelles de nos familles, et nos farailles n ’en recevaient pas de nous. Tout ce qui se passait en France et en Europe, nousl’ignorions. Un Journal, une brochure nou~ velle, étaient des raretés qui n’arrivaient jamais jusqu’d nous, tant les guerillas, en arrétant les courriers, sa- vaient y mettre bon ordre. Libres en apparence, nous étions en réalité au secret et semblables d de pau- vres exilés sur une terre étrangére.Plus heureux que la plupart de raes corapagnons, auxquels j ’aurais bien désiré une aussi douce condition que la mienne, j ’écliappais b l’ennui. Lasociété de mes botes; Faffection de mes camarades; des études variées, mais qui raalheureusement n’avaient aucune direction,1. Petito monnaie de cuivre valaní eiiAúron trois centimes.



CI-IICLANA, — 1810. 73partageaient agréablemeiit mon temps. Ce fut alors que je fis de la langue espagnoleune étude sérieuse, et il ne mefallut pas longtemps pour perdre ce vieux préjiigé qui veut que Cervantes soit le seul écrivain espagnol de quelque valeur. Boscan, Garcilaso de la Vega, don Alonzo de Ercilla, Lope de Vega, Calderón de la Barca, et bien d’autres encore, me donnerent de cette belle littérature Topinionque jedevaisen avoir. L ’histoire na- turelle m’occupaitaussi; malheureusement je manquais de livres. Les Espagnols ont trés-peu étudié leur pays: liistoire naturelle, antiquités , ils ont tout laissé h faire aux étrangers. Faute de guide, je recueillais des faits etje  m’exerc-ais k l’observation : heureux d’admirer la nature, en attendant qu’il me füt permis de l’étudier.J  ainiais h. me rendre sur une roche, couverte d’iine végétation vigoureuse qui me cachait h tous les yeiix et me donnait de l ’ombre. Située en avant de Cliiclana, dans le voisinage de Santa Anna, elle permettaií de voir trés-distinctement Tile deLéon, Cádiz, et une grande étendue de mer, que denombreux vaisseaux sillonnaient. Les aloes, les palmiers et les orangers donnaient l\ ce riche paysage un aspect étrange qui me faisait rever les terres lointaines, éclairées par le soleil des Tro- piques. C’était bien Iti cette lieureuse Bétique, dontles Anciens n’avaient su peindre dignement la beauté qu’en y supposant les Cliamps élysées, séjour éternel de paix et de bonlieur. J ’admirais et la sérénité de son ciel, et la fertilité de son territoire; mais bienlot le bruit du canon et le pétillement de la fusillade m’arra- cliaient ti mon illusion. Je  revenáis a la vie réelle, et rae retrouvais dans cette malheureuse Andalousie, tbéatre d’une guerre injuste qui semblait légitimer tous les ex- cés. Souvent lanuit rae surprenaitsur mon rocher; alors un spectacle nouveau frappait mes yeux. Les feux des4



u SOUVENIRS DE LA GUERRE d ’ e SPAGNE.deux armées s’allumaient sur toiite la ligne; quelques fenfitres s’éclairaient dans File de Léon, et Cádiz, qui ne laissait plus voir Fliorizon que des formes indécises, allumait son phare, suspendu dans les airs, comme un mé'téore. Peu peu les tambours, qui avaient battu la retraite, se taisaient, et la grande voix de l ’Océan se faisait seule éntendre au milieu d’un silence qui n’était troublé que par le qui vive des sentinelles, auquel suc- cédait fréquernment un coup de fusil, répété par Féclio des forSts voisines.Des le mois de mai.la cbaleur devint excessive et le tliermometre marquait ii Fombre 4*0® centigrades. Je  me soumis des lors aux habitudes espagnoles et dormis la sieste. Un sommeil de quelques heures répare les forces, mais il ne faiit pas trop le prolonger. Ce repos est souvent troublé par les cousins {mosquitos), d’autant plus redoutables que Félévation de la température est plus considerable; ils vous mettent a la torture. Unecousiniére 
{mosquitera), remédie á cet inconvénient; cependant ce tissu, malgré sa transparence et sa légéreté, est un obstacle a la libre circulation del’air et géne la respira- tion. Tout dort en Espagne d’une beure b quatre heures du soir; ex;ceptons-en les ainants qui trompent la vigi- lance de leurs argus endormis. Que de dangers court une jeune filie pendant une cbaleur devorante et le sdmmeil maternel!Au moyen d’une immobilité parfaite, dans une cham­bre bien cióse, dontles carreaux poreux, préalablemenl arrosés, laissent évaporer de Fhumidité, en s’aidant d’oranges, et d’eau rafraicliie dans des alcarrams, on peut lutter centre la cbaleur; mais on est sans forcé contre elle, lorsque souffle le vent d’est (le solano). Ge vent, que le peuple nomine bochorno (bouche de four) et les Italiens sirocco, vient d'Afrique, aprés avoirpassé



CHICLANA. _  1810. 75sur les sables du grand désert. II apporte en Espagne le gernie de ces fiévres malignes, qiii desolent si souvent ce beau pays. S’il souílle pendant plusieurs jours, la chaleur devient étoiiffante, et la nuit ne peut la temperer. Alors les riviéres se dessechent, les plantes meiirent, les animaux aspliyxiés tombent morís dans les cliamps sans verdure. L ’homme lui-merae, malgré toutes les précautions qu’il prend poiir se pré- server du solano, est sonmis, comme toute la nature, & sa funeste influence. A peine peut-il respirer; une soif ardente le dévore, le sang bout dans ses veines, et les passions sont porlées b leur plus haut dégré d’exaltation. C’est alors que la vengeance aiguise ses poignards. II résulte des statistiques judiciaires oífi- cielles, que sur dix assassinats, huit aii moins se cora- mettent pendant le solano. Ce vent soufíle vraiment le crime, lesmaladies,lalicence etlamort.Que Ton se fi­gure la souffrance de nos soldats vivant en plein air, sous leurs minees abris de feuillage. Mais les Frangais ré- sistaient b tout, et les indigénes étaient b demi-morts par le solano que nos courageux soldats bravaieiit, sans trop se plaindre, cette température de feu, pendant la durée de laquelle on ne respire qu’un air embrasé, chargé d’une poussibre impalpable qui s’attacbe b lo peau, l’irríte et la rend douloureuse.
■ V.Placé b l ’extreme gauche du corps d’armée, j ’éprou- vais de temps en temps le besoin de rendre visite b raes camarades des diverses garnisons de la baie. Un jour que je m’étais mis en route pour me rendre b Xerez, oú se trouvaient les ofíiciers de santo princi- paux, je m’égarai dans les bois qui s’étendent de Chi- clana b Puerto-Real. J ’avais pris trop b droite, et ne



76 SOUYENIRS DE LA GUERRE D ESP AGNE.savais plus de quel cCté diriger mes pas; un carrefoup, auquel aboutissaient plusieurs chemins, vint ajouter íi mes incertitudes, et rne laisser dans Fembarras du clioix. Je m ’arrStaidonc, et, en attendant queje prisseun parti, je me mis a déchiífrer une inscription romaine^ aux trois quarts eíTacée, faisant partie d’un vieux mo- nument romain qui se trouvait Iti, et queje reconnus. pour un tombeau-, quand j ’entendis des coups de cognée, Yigoureusement appliqués; ils m’annoncerent un búche- ron. Guidé par le bruit, je fus á sa reclierclie; au lieu d’un, j ’en trouvai quatre íí cinq. Ils me parurent bonnes gens et me renseignbrent. J ’étais a égale distance, — deux lieues environ -r- de Puerto-Real et de Xerez, dans la direction de M edina-Sidonia. La route de Xerez était bien Iracée, et traversait un pays découvert, tandis que le chemin de Puerto-Real allait se perdre k travers la forfit, sillonnée, dans toiis les sens,par de nombreux sentiers, au milieu desquelsje me serais indubitable- ment égaré. La plaine que j ’avais devant moi m’intéres- sait d’ailleurs vivement, raoins encore par le pittoresque que par les sóuvenirs qu’elle réveillait. C’était la que- Rodericli avaitperdulacouronneet la vie, etque, par la victoire avait commencé la puissance des Maures, dont la gloire s’est élevée si liaut qu’on peut dire d’eux, qu’ils étaient la nation.civilisée, et les Goths la nation barbare. II y avait précisément onze siécles, mois pour mois que ce grand événement s’était passé; je le savais et mon imaginationgalopail, tantot apres Roderich, et ses soldats, bardés de fer, tantót a la suite de Tliareq et de ses cavaliers berbers, k demi-nus, sous leurs légers bournons. Je m’élancni done en avant, comptant trou- verbientót le Guadalete ettraverser le pont qui conduit k la Ghartreuse. D ’abord je parvins sur ún terrain accidenté,’ désigné par le nom de Puerto de Suleras,



CHICLANA. — 1810. 77La se trouvait une si grande variété de belles plantes que je mis pied d terre pour les examiner. Mon cheval lierborisait h sa maniére, et nous éíions tous deux satis- faits de notre sort, en dépit d’une clialeur tropicale que pourtant tempérait la brise qui commengait a s’élever, quand des cavaliers se montrerent h Thorizon du cOté de Aléala de los Gazulés, et je crus prudent de reprendre ma route. Je marchai pendant assez long- temps, non sans avoir des sujets de crainte, plus ou moins bien fondés, et vins enfin sur les bords du <Juadaleté, fort au-dessus de la Chartreuse, dont je voyais de loin l ’église, frappée par les derniers rayons du soled couchant. Je  prisdonc enhatecette direction, forcé de faire d’assez longs circuits pour éviter des terrains marécageux, couverts d’une légére efflores- cence saline et mettant en fuite degrandslézards verts, dont quelques-uns avaient des dimensions extraordi- naires. C’étaient Id les caímans et les alligators de ces tristes lagunes.La nuit vint, et je  perdis de vue la Chartreuse , courant grand risque de m’égarer, lorsque, tout h coup, des aboiements de chiens m’annoncérent une maison. J ’approchai et vis une espéce de ferme {cortijo) dans la cour de laquelle des moissonneurs prenaient leur sou- per {ra7ichoj, étendus sur d’épaisses couclies de paille. Mon arrivée leur fit á peine lever la tete. lis me dirent que je touchais a la Chartreuse; et en eífet, prenant le chemin qu’ils m’indiquérent, je la vis bientüt h trés- courte distance. Enapprochant du pont, je fus accueilli d’un vigoureux qui vive ? suivi d’un halte-lá, auquel je m’empressai d’obéir. Une partie du poste vint me re~ connaitre, et je fus conduit au commandant, qui me reeut fort araicalement et me declara qu’il ne voudrait pas exposer un détacliement de trente hommes dans le



78 SOUVENIRS DE LA GUERRE D’ESPAGNE.chemin queje venáis siimprudemmentde parcourirseuL Dans cette cireonstance, ainsi que dans beaucoup d’au- tres, j ’avais été plus heureux que sage. Aprés un joyeux souper, pendant lequel en but h masante, comme & celle d’un liornme échappé du naufrage , j ’allai partager la chambre d’un des oíTiciers: c’était une cellule, ayaiit pour lits deux cercueils, enjolivés de tetes de mort et de fémurs en sautoir avec de nombreuses larmes, incrustées dans un bois grossier. Quelques poignées de ¡paille fraiche en garnissaient le fond. Apres avoir pen­dant quelques instants plaisanté sur l ’excentricité de notre conche, nous nous étendimes dans ce eercueü , sans paraitre eífrayés des souvenirs lugubres qu’il réveillait, et nous dormimes tranquillement jusqu’au lendemain. De sorte que je pus dire, en revoyant la lumiére, que, pour m oi, la premiere nuit du tombeau serait désormais la seconde.Avant de partir, je  voulus visiter l a , Chartreuse et son église. Les meilleurs tableaux de Zurbaran qui en faisaient rornement avaient dispara.Un vieux chartreux était resté seul dans le couvent il avait gardé son habit; on le laissait en paix et la garnison le nourrissait; il paraissait inconsolable des. dévastations, des mutilations, et de renlévement des objets précieux qui enrichissaient l ’église avant notre invasión. Ce n’étaient que soupirs et que gémissements. Un magnifique ossuaire, renferraant de nombreuses reliques avait été bouleversé. Je  crus qu’il déplorait surtout cette profanation; aussi ne fut-ce pas sans étonnement que je Lentendis me dire ; «Ce que je re- grette, señor, et par-dessus tout, ce sont les tableauxr les riches vitraux, les beaux marbres , et les dorares,; naguére encore si brillantes! . . .  Les reliques, on en trouve toLijoúrs; on en trouve partout!»
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VI.

Jevivaisavecmes liOtes a la maniere espagnole; tres- accoutumé a rassaisonnement des mets pimentes et satranes; aimant fort la olla podrida et mSme la ropa 
vieja, ainsi que le gazpacho. Je  m’aceommodais aussi de la olla de algo mas vaca que carnero et des duelos 
p quebrantos, lesquels, avec les lentilles et quelques pigeons de supplément les dimanches, consoinraaient, comme on.sait, les trois quarts du revena du pauvre hidalgo, devenu le fameux chevalier des Lions.Le thon joue un grand rOle dans Falimentation des Espagnols des villes raaritimes, au sud de la péninsule, et mon hóte voulutme donner le plaisir de voir cede p6che; il me conduisit done h Conil. Nous y allames en voiture, á travers un pays désert. On trouve enroute des boues sulfureuses, fort estimées contre les raaladies de la peau, auxquelles les Espagnols sont trés-sujets. II n’y avait aucun établisseraent de formó pour mettre a profit ce bienfait de la nature, pas meme un simple abri. Des fosses, creusées h peu de distance déla source, servaient de baignoires, et recevaient les baigneurs des deux sexes, accroupis dans la fange, et immobiles comme des faquirs. Je ne savais pas que ces eaux existassent : promenant au loin la vue, je vis de grosses boules velues, posees sur le sol; j ’approchai, et je reconnus des tetes humaines, laides ó en Stre eífrayé !On pócha ce jour-líi h Conil environ trois cents thons, du poids de 25 livres en moyenne. La plupart de ces poissons fut achetée par les liabitants qui les coupent, et les conservent dans de grands vases avéc de riiuile et du sel; mon lióte en rapporta plusieurs



80 SOUVENIRS DE LA GUERRE D ESPAGNE.pour la provisión de la fainille. On me donna de sii- perbes échantillons de soufre natif, ayant des nuances de coiileiir fort belles.Nous ne rentrames que vers la nuit a Chiclana, et je trouvai tout disposé pour une petite fste. C’était «mes jours», mis dias, ou, pour parler franjáis, c’était ma féte, et je fus touché des témoignages d’araitié qui me furent prodigués. La petite cour était illuminée; un souper recherché, que la misére des temps avait seule empfiché de faire somptueux, fut servi, et Ton offrit au botaniste des bouquets de fleurs des champs. Je ne sais pourquoi celui de Josepha fut plus recherché que celui de sa soeur? pourquoi je fus érau en Facceptant, et pourquoi cette émotion fut partagée? J ’eus de don Ambrosio des médailles romaines frap- pées a Gades, Cádiz, et un dessin donnant une vue de Chiclana, prise de Santa Anna, et je vis avec plaisir figurer, dans le joli paysage, mon rocher, la peña A n- 
tonina, comme l’appelaient mes hotes. Tous les visages étaient riants, mSme celui de la seconde soeur qui voulut bien, pour un moment, oublier que j ’étais son ennemi. Quelques-uns de mes camarades avaient été invités et, au dessert, les convives se rendirent sur la terrasse {azotea) : toutes les raaisons de cette partie de l ’Espagne ont un belvedfire, et lorsqu’il fait nuit, cha- cun y vient respirer le frais, sous’ la voüte étoilée. La soirée était délicieuse. Mes camarades, qui savaient que dona Maria avait de la voix, la priferent de se faire en- tendre; elle résista longtemps; mais enfin, obsédée par la persévérance des priéres qui lui furent faites, elle se mit ¡X chanter d’une voix sonore, h laquelle le silence de la nuit donnait encore de la puissance, une chanson patriotique dont voici le refrain :
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Yivir en cade7ias,
J Cuán triste vivir !
Morir por la Patria,
¡ Qué bello moiñr I(Vin'e dans les chalnes, quelle triste viel Mourir pour la patrie  ̂ quelle belle morti)«Partons pour le champ d’lionneur; la gloire est dans le départ; la trompette guerriere nous appelle au com- bat. La patrie opprimée convoque ses fils, et fait entendre incessamment sa plainte; écoutez l ’écho de sa voix.«Quel est le lache, au sang assezvil, pour ne pas sen­tir la rage s’emparer de son coeur? Quel est celui qui voLidrait consentir d vivre en esclave, et 'a courber sa tete sous un joug infáme ?«Plaisirs, caresses,.cessez de charmer ces hommes indignes de Phonneur de Pliomme. C’est le fer seul qui peut raclieter de la honte celui qui a juré de vivre libre.«Enfants, pareils aux tendres íleurs d’avril, adieu! udieu aussi douce couche d’une épouse gentille! Les bras que vous baignez de pleurs au départ, vous les reverrez glorieux et sanglants au retour.«Qu’il tremble le tyran de l ’Ebre et du Rhin; car il est dans le ciel un astre favorable aux braves, et si le destin nous est contraire, nous saurons m o u rir ..., Mourir pour Ferdinand, et conquérir une gloire immortelle«Le sol de la patrie couvrira de roses les ossements du Fort qui expirera dans le combal, et mille échos répéteront : Ici repose celui qui prit pour devise; triompher ou mourir.«Vivre dans les chaines quelle triste vie! mourir pour la patrie, quelle belle mort!»La voix de dona Maria devenue vibrante, nous émut profondément, et le silence que nous gardames, en



82 SOUVENIRS DE LA GUERRE D ESPAGNE.éfcait le témoignage. Ce cliant patriotique avait élé entenclu des raaisons voisines, et des voix, au timbre argentin, sans doute celles de quelques jeunes filies, répétbrent doucement ce refrain, s’associant ainsi aux nobles voeiix exprimés par le poete, si bien interprété par ma fiére botesse.Les Espagnols ont eu, comme nous,leurs cliants pa- triotiques, et plusieurs poetes ont su se faire, en les publiant, une renommée populaire. Leurs vers repétés par la foule n'ont pasétésans iníluence; ilsréveillerent l ’amour déla patrie dans les cceurs etle porterentjusqu’ti rexallation. Parmi eux, et en premiére ligue, se trouve Arriaza, le Cliénier de la guerre de l’indépendance. Cet auteur a une grande verve, etl’onsent, enlelisant, qu’ila éciit soiis rinfluence d’im courroux qu’il contient ti peine.C’est d’abord k Finsurrection de Madrid que ses vers sont consacrés. «Les temps présents, dit-il, ne le cédent en ríen aux 'grands siecles qui montrbrent au monde étonné les Pélage, les Cid et les Tolede. Vous en Stes témoins, ruines de Gérone et de Saragosse! O vénérables débris! Lauriers'de Talayera et des Arapiles, palmes de Baylen, encore plus belles; vous durerez, tables dorées, qui, sur le vaste océan des ages, devez conserver la mémoire de tant de liéros, morts au champ d’lionneur. Ni Foubli ni la faux du temps ne peuvent rien sur vous.Et plus loin, en pariant de ceux qui sont tombés dans cejoiir funeste: «Écoutez cette voix lamentable qui sort des poitrines, ouvertes par mille blessures. Elle vous crie Yengeance, frbres! et que jaraais FEspagne, notre mbre, ne soit la proie du feroce Franjáis.II va sans dire que nous sommes, dans ces vers, atroces, farouches, orgueiileux, furieux, audacieux, per-



CriICLANA, 1 8 1 0 . 83fides; mais que ne pardonne-t-on pas alap oesie, et siirtout a une Jyre patriotique, Un hymne, destiné h célébrer le retour de Ferdinand renferme aussi de grandes beautés. «Assez .longtemps, dit le poete, la con- stance du peuple espagnol a pleuré ton absence.Le nuage n ’est pas plus triste b la lune, ni Féclipse au soled; mais puisque lu apparais, entre le deuil et les horreurs de la guerre, l’étoile n’est pas plus douce b voir dans les tempétes, ni la fleur plus agréable dans le désert.«Quitte, quitte cette terre homicide qui outragea ta 
fjlo ire,^ en te donnant des fers; reviens, reviens b cette patrie si diere qui lava ton injure avec le sang. Si sur tes pas tes yeux voient des ruines, apprends que ce sont des présents que nous apporta le Franjáis; mais sache aussi que les ossements que foulent tes pieds ce sont ieurs restes détestés.ccQ.uand tu seras sur les bords de l’Ébre, souviens- to i, en regardant son cours, qu’il ne portait b la raer d ’autre tribut que du sang ennemi ou du sang loyal. Saragosse te dit, toute fumante encore, qu’elle aimamieux se livrer aux flammes que de se rendre. O Ferdinand! le mot vengeance s’entend encore dans ses murs, répété durant les nuits par de sourds écbos.»II est facile de coraprendre corabien de pareils vers de- vaient agir sur les populations. C’était en cbanlant les uns, nt en récitant lesautres, que fut entrainée aux combats toute la partie virile de la nailon. líeureuse l’Espagne ! 
et surtout gloríense, si elle n’eüt cherché ses inspira- tions patriotiques que dans de pareils écrits. Du moins les poétes voulaient le succés par les armes, et non par le poignard. Ilsconseillaientle combat, et non le meurtre.Quintana , le premier, avait ;commencé en Espagne l ’oeuvre patriotique du poéte. L ’appel aux armes de cet auteur, pubíié en 1808, aprés la révolution de raars,



84 SOUVENIRS DE LA GUERRE D’e SPAGNE.esl une magnifique coraposition, pleine de rnouvement et de clialeur. II n’était pas possible d’étre mieux inspiré.Voici comment débulait l’auteur :«Quelle était, dites-moi, la naden que le destín avait proclaraée reine du monde, et qui étendait sur toutes les latitudes son sceptre d’or et son divin blasón? Na- guéres encore, TAtlantique parseniée d’iles célébrait sa grandeur et parlait de sa gloire! L ’intérieur de la riclie Amérique, celui de l’Asie, les confins de 1’Afrique, partout était l’Espagne; l ’imagination capricieuse s’ef- forpait vainement d’en embrasser Tétendue : la terre entiére lui donnait ses minéraux, la mer ses perles et son corad, et de quel cOté que l’Océan allat porter la mobilité de ses ondes, il rencontrait toujours des ri- vages espagnols oú venait se briser leur furie.«Et maintenant, plongée au sein del’opprobre, livrée
l, Cuál era, decidme, la nación, que un dia Reina del inundo proclamó el destino;La que á todas las zonas extendía Su cetro de oro y su blasón divino ?Volábase á Occidente,Y el vasto mar atlántico sembrado Se bailaba de sn gloria y su fortuna :Do quiera España : en el preciado seno De América, en el Asia, en los conünes Del Africa, allí España : el soberano Vuelo de la atrevida fantasíaPara abarcarla se cansaba en vano :La tierra sus mineros le rendía,Sus perlas y coral el Océano,Y donde quiera que revolver sus olas El intentase, á quebrantar su furia,Siempre encontraba costas españolas.Ora en el seno del oprobio hundida,Abandonada á la insolencia ajena,



CHICLANA, — 1810. 85li rinsolence de l’étranger, comme 1’esclave destiné au marché, elle attend Tindignité du carean et la honte de la chaine! Que de plaies, d Dieux! Tandis que la fíévre pestilentielle h 1’haleine impure infecte 1’air, la famine amaigrie saisit de ses bras livides tous ceux qu’épargne la peste. — Trois fo is, ouvrant le temple de Janus, nous einboiichames la trompette guerrifere, et trois fois, Iiélas! les Dieux tutélaires nous refusant leur secours, la yictoire trahit notre courage. —  Qu’as-tu vu depuis ce temps dans tes immenses dumaines, 6 Ibérie? de profondes douleurs, un deuil universel et une misere sans égale, fruits amers de la servitude!«Ainsijeté, de tourmente entourmente,aumilieudes vastes solitudes de la mer, lavoile déchirée et les flanesGomo esclava en mercado y aguardaba La ruda argolla y la servil cadena.! Qué de plagas, oh Dios! Su aliento impuro La pestilente liebre respirando Infestó el aire, empozoíió la vida :El hambre enflaquecida Tendió sus brazos lívidos, ahogando Cuanto el contagio perdonó : tres veces De Jano el templo abrimos,Y á la trompa de Marte aliento dimos :Tres veces i ay 1 los dioses tutelares Su escudo nos negaron, y nos vimos Rotos en tierra, y rotos en los mares.¿ Qué en tanto tiempo viste Por tus inmensos términos, oh Iberia?¿ Qué viste ya sino funesto luto ,Honda tristeza, sin igual miseria,De tu vil servidumbre acerbo fruto ?Así, rota la vela, abierto el lado,Pobre bajel á naufragar camina.De tormenta en tormenta despeñado Por los yermos del mar : ya ni en su popa



86 SOUYENIRS DE LA GüERRE d ’e SPAGNE.entr Oliveris, va périr un fréle navire. Les guiílancles qui rornaient nagiieres ne couronnent plus sa poupe, la ríante banderolle que le vent faisait ondoyer coinme un signal d’espérance el de joie a dispara; aux doux cliants des passagers a succédé la voix rauque des ma- telots. La terreur de la morí, et d’unemort silencieuse, rbgne en maitresse sur ce vaisseau, que va mettre en pieces récLieil, b demi caché sous les ílots mutinés.<tC’en est done fait, le tyran dumonde étendson bras versl’Occident, el s’estécrié: L ’ Occident m’appartiení! Une barbare joie éclate sur son front et brille comme le feu du ciel, qui, fendant la nue, éclaire un instant la nature  ̂ comme pour mieux faire ressortir encore toute riiorreur des ténébres. Ses farouches soldáis rera- plissent l’air de cris d’orgueil et de menace, Fenclume gémit, les marteaux résonnent, les fourneaux s’era-Las guirnaldas se ven que antes le ornaban,Ni en señal de esperanza y de contento La flámula riendo el aire ondea.Cesó en su dulce canto el pasajero ,Abogó su vocería El ronco marinero,Terror de muerte silencioso y frió ;Y él va á estrellarse al áspero bajío.Llega el momento en (In; tiende su inaiio El tirano del mundo al Occidente;Y íiero exclama : « e l  O ccid e n te  e s  m ío , »Bárbaro gozo en su ceñuda frente Resplandeció, como en el seno obscuro De nube tormentosa en el estío Relámpago fugaz brilla un momento ^Que añade horror con su fulgor sombrío.Sus guerreros feroces,Con gritos de soberbia el viento llenan :Gimen los yunques, los martillos suenan.Arden las forjas;! oh vergüenza! ¿ acaso Pensáis que espadas son para el combate,



CmCLANA, — 1810. 87brasent, ó honte! Vous pensez peut-Stre que ce sont des glaives qu’ils vont forger pour vous combatiré; ne vous estimez pas tant : ce sont des menottes, des colliers de fer et des chames, dont iis veulent cliarger vos in­dignes bras.ccL’Espagne a frérai envoyant ces odieux préparatifs, etlefeu de sa colere s’échappe de sonsein, pareille a la flamrae du volcan; ses despotes consternes se caclient; un cri de vengeance se fait entendre, etl’écho des rives du Tage a répété vengeance! OCi sont done, o fleuve sacre! ces fiers artisans de honte et d’opprobre qui dé- voraient nos trésors? Lear gloire n’est plus, notre splendear commence, et toi, fier de reconnaitre qu’il existe encore une Castille et des Gastillans , porte h la mer tes ondes affranchies en murmurant ces mots : 
Enfln, les tyrans ne sont plus hLas que mueven sus manos codiciosas ?No en tanto os estiméis: grillos, esposas,Cadenas son, que en vergonzosos lazos Por siempre amarren tan inertes brazos.Estremecióse España Del indigno rumor que cerca oia,Y al grande impulso de su justa saña Rompió el volcan que en su interior lierxia.Sus déspotas antiguos Consternados y pálidos se esconden :Resuena el eco de Venganza en torno,Y del Tajo las márgenes responden«/ V e n ffa n 's a !» ¿ dónde, están, sagrado rio,Los colosos de oprobrio y de vergüenza Que nuestro bien en su insolencia abogaban ?Sn gloria fué, nuestro esplendor comienza;Y tú orgulloso y fiero,Viendo que aun hay Castilla y Castellanos,Precipitas al mar tus rubias ondas Diciendo : «ya a c a b a r o n  lo s  U ranios.n



SOUVENIRS DE LA GUERRE D’e SPAGNE.

VII.Avant la guerre que Napoléonfit aTEspagne, — cette premiere faute suivie d’une si rucie expiation, — les Espagnols avaient pour l'Empereur une adrairation sans bornes. C’étaitmeme, diez certains enthousiastes de cel lionime extraordinaire, une sorte d’idolátrie, qui n’allait ríen rnoins qu’á mettre son image á colé de celle des personnages les plus révérés. II fut salué & son entrée en Espagne du beau nom de libérateur. On était las de cette cour dissolue, oü régnait, en souverain, le Prince (le la Paix. L ’abdication du ro i, ainsi c|ue son départ, furent done regardés comme des événements heureux. L ’espoir de l ’avenír reposait sur la tñte de Ferdinand, dont nul ne soupc-onnait encere la nullité intellectuelle et la stupide cruauté. Quand ce prince, objet de íant cl’amour, eüt passé la frontiére, et que les desseins de Pempereur surl’Espagne eurent été dévoilés, la haine, ~  et une haine espagnole, — remplaza dans tous les ccBurs les sentiments de sympathie et de bienveillance que les Espagnols ressentent pour nous, merae/ en dépit d eux, et raalgré tout ce qu’ils disent, pour assurer le contraire. Quelle faute ou méme cjuel crime! Nous pouvions avoir un allié fidide, nous nous fimes un ennemi irréconciliable; et deux cent mille hommes, les meilleurs soldáis du monde, épars sur une vaste région, invincibles, s’ils eussent été réunis, tombérent en dótail sous la baile ou le couteau des guérillas: on ne pouvait les vaincre, on les assassina. Cette raaniére d’agir des Espagnols a été grandement louée, mSme en France. J ’avoue que si je vois le profit, je  ne vois pas aussi bien la gloire.Mon licite, Don Ambrosio Muñoz, avait été , córame



CHICLÁNA. -1810. 89bien d’aiitres, sous le charme, maispersonne ne s’y était plus rapidement, ni plus complétement soustrait. Jadis partisan des Franjáis et de leur chef, il n’avait plus au coeur que de la haiiie. Quand il traitait avec mol quelques -  unes des questions brülantes qui se rap- portaient h la situation de FEspagne, il commengait par ménager ses termes, pour ne pasme blesser; puis, et peu d peu, il se laissait aller a la fougue de son caracfóre, sa figure s’injectait de sang, ses yeux bril- laient d’un éclat sauvage, et il ne raénageait plus ríen. Chaqué phrase , chaqué mot avait son expression et son geste particulier. La figure mobile des Espagnols excelle surtout d peindre les passions violentes. Dans un de ces moments d’abandon, qui témoignaient de toute la confiance qu’il avait en mor, il alia jusqu’d me dire : <iSeñor Don Antonio, ántes cU la guerra amaba á 
Dios y al emperador de los Franceses, y deseaba mi sal­
vación como cristiano ) pero ahora deseo arder en los 
infiernos, solamente por tener el gusto de ver asar, á 
mi lado , a ese endemoniado de Napoleonj) Un autre Espagnol qui, h la vérilé, avait perdu ses fils h la guerre, se permit un jour de me dire : nOjalá estuviese 
lleno de sangre francesa el estrecho de Gibraltar, y que 
pudiese ahogarme en medio de esas olas sangrientas b') II était raalheureux, je ne voulus pas lui répondre.Quoique toüte FEspagne, sauF quelques villes raari- times, füt entiérement soumise d nos armes, les Espa­gnols ne se regardaient pas comme subjugués ; et mon lióte, lorsque j ’essayais de lui prouver que désormais la résistance était inutile, et qu’il Mlait cesser une luLte inégale, me répondait invariablement: Todavía la jaca  
está viva, phrase qu’on pourrait regarder comme équi- valente de ces mots d’un jeu bien connu : apetit hon- 
kommevii encore.)) II appuya ce dicton de Fhistoire sui-



90 SOUVENIIiS DE LA GUERRE d ’e SPAGNÉ. vante, qui fait connaitre un divertissement fort goüté du bas peuple  ̂ espagnol. L ’Angleterre toul entiere, et quelques parties de la France, nolamment le m idi, airaent aussi ces sortes de spectacles cruels.«Les Espagnols, me dit mon bote, aiment passionné- ment tous les jeiix. Les courses de taureaux sont rares; pom y suppléer, on va voir les combats de coqs, et Ion se crée ainsi des émotions : émotions de joueiir si 1 on parie, émotion de spectateur assistant b un draine sanglant, si Fon se contente de regarder. Les gitanos les airaent par-dessus tout,G est dans un petit cirque, mal aeré et mal éclairé , qui ne peut contenir que trente a quarante spectateurs, que se réunissent les amateurs. Les joueurs occupent le rez-de-chaussée, les autres sont assis sur des gra- dins circulaires. Les coqs giadiateurs attendent le coma­bat dans les bras de leurs maitres. lis sont ñus et leur pean a été endúrele avec des liquides spiritueux. Les glandes plumes, celles des ailes et celles de la queue, ontété coupéesjusqu’au tuyau, qui est taillé enbiseau! Les ergots sont armés de pointes d’acier et la tste est défendue par un chaperon solide qui fait l ’office de casque et qui, parfois, est orné d’un ciraier. Ges pauvres animaux, ainsi mutilés, se nomment, en Andaloiisie , 
ÚQ5 jaca  ou haca. A peine sont-ils dans l’aréne, qu’ils combattent ii outrance, jusqu'ii ce que Tun des deux succombe. Leur bec est une arme terrible, qui peut, dun seul coiip bien asséné, terminer le combat, raais il en est rarement ainsi. Quelquefois Fun des deux prend la fuite, comme s’il se sentait impuissant ii sou^ teñir la lulte; alors beaucoup de spectateurs le croient vaincu, et il est abandonné des parieurs. Pourtant jl arrive souvent qu’il n ’agit ainsi que par tactique, pour íatiguer son adversaire et se remettre des coups qu’ il



CHIGLANA. 1810 - 91en a repus; car peu aprés il reprend roíTensive, et peut encore reinporter la victoire.Ce fut dans une circonstance pareille, et tout aussi critique, qu’un Espagnol, dont le coq ótait en faite, loin de refuser les paris offerts, les acceptait tous, au point d’en- gager des semines considérables, s’élevant h un cliiífre ruineux. Ce joueur obstiné paraissait ti la veille de tout perdre. Son Champion, sangiant et affaibli, semblait expirant, et les spectateurs l’engageaient h faire cesser le combat.—Retirez, disaient-ils, retirez ce malheureux coq et n’attendez pas qu’il ait re^u le coup mortel : 
aTodavia la jaca-está viva, mon coqvit encore», repon- dait-il. —  On se moquait de son opiniátreté, car le pauvre animal se tenait h peine sur lespatles, et ne portait plus que des coups mal assurés, et cependant, malgré tout, on entendait encore le joueur, confiant ou obstiné, murmurer le Todavía mi jaca está viva. Tout á coup, et ti la grande surprise des spectateurs, le mourant se ranime, s’élance avec furie sur son adversaire, l’étend raide mort a ses pieds d’un furieiix coup de bec, et, monté sur le corps de son ennemi abattu, se met h clianter son triomphe.— C’est lii notre liistoire, dit en ter­minant Don Ambrosio; nous soinmes le coq poursuivi, sangiant et déchiró, et vous, inessietirs les Franc-ais, le coq victorieux. Vous nous voyez mutilés, et vous nous croyez abattus; mais prenez-y garde au moins : Todavía 
La jaca está viva.-»

VIII,LTiistoire militaire du 1" corps d’armée, pendant le blocus de Cadix, n’a qu’une page sanglante ii fournir 
h nos annales; mais il en est peu d’aussi glorieuses; ce qui veut dire, en style de bulletin, que relativement au nombre des combattants, elle est une de celles oü



92 SOTJVENIRS DE LA GUERRE D’ESPAGNE.il tomba le plus d’liorames frappés par le fer, et oü la différencenumérique des deux armées fut plus grande, puisfjue la lutte, soutenue par les Franjáis, étaitcelle d'un centre quatre , et que, malgré tout, l’ennemi ne put, comme il le voulait, faire lever le siége.Cádiz, assiégée par une armée de terre, est impre- nable. Gette ville ne tient au continent que par une étroite cliaussée d’environ deux lieues de long, baignée par la mer, seul chemin par lequel on puisse passer. Encoré est-elle coupée sur plusieurs points de son éten- due, et balayée par denombreuses batteries, et par un fort, nominé Pórte de terre, armé de plus de 150 bouches 
h feu; cette coupure pouvait, en outre, étre prise en flanc par la ílotte, de sorte qu’il ne serait pas resté un seul liomme debout de l ’armée, si nombreuse qu’elle fút, qui eüt tentó le passage. II ne fallait done pas ysonger. Des les premiers jours dii blocus, la 2« división s’était eraparée du fort de Matagorda, situé en face de Punta- lés. On y avait établi une batterie de inorliers á plaque et h semelle, dont la portée était considérable; mais il fallait, pourqu’elleservit, franchirplus de 1,800 métres, et, pendant ce long trajet, la méche des bombes s’étei- gnait presque toujours. Pourtant, plusieurs de ces pro- jectiles atteignirentlebut, et un grand effroi régnait dans les murs de Cádiz, ville a population trés-condensée, lorsque tonnaient ces mortiers monstres, qui se faisaient entendre dans toute l ’étendue de la baie, et bien au deló. Malheureusement pour le succés de cette oeuvre de destruction, et trés-Iieureuseraent pour les Gadi- tains, les mortiers, aprés avoir lancé quelques bombes, se trouvaienthors de Service, etrienn’était plus difficile que de les remplacer.Un événement dont l’issiie fut heureuse, grace au courage de ceux qui le provoquérent, rendit a la liberté



CHICLANA. 1810 . 93prés de quinze cents prisonniers. Depuis deux ans, ces raalheureux languissaient sur le ponton la Vieille Cas- tille, stationnée dans la rade. lis voyaient de leur prison ílottante, s’élever nos retrancliements, se balancee dans les airs le drapeau tricolore, et nos soldáis marcher librement le long de la cóte. lis entendaient le bruit du tambour, le son du fifre, et jusqu’b la xoix de leurs compatriotes : sons tristes et doux, que le vent apportait a leur oreille lorsque s’élevait la brise de terre. C’était un supplice de tous les instants. lis résolurent de s’y soustraire, quoi qu’il püt arriver. Le 15 m ai, apres avoir mis aux fers la garde du ponton, ils coupérent les cables qui retenaient le navire captif, et réussirent ii se faire échouer prés de Matagorda, malgré le feu réuni des chaloupes anglaises et des íbrts de la ville. Sans voiles ni cordages, ils firent manoeuvrer leur em- barcation; presque sans armes, ils surent conquerir la liberté aprés laquelle ils soupiraient. On mit b la raer des chaloupes qui opéréreni leur sauvetage, sous une gréle de projectiles de toute sorte. Lorsqu’ils fu­rent sur la rive, entourés de Frangais, ils ne pouvaient en croire leurs yeux, et trabissaient leur émoíion par des larmes et des cris de joie. J ’étais alors détaché b Puerto-Réal, voyantdu rivage cette entreprise héroique, et partageant les émotions de tous ceux qui, comme m oi, ne pouvaient faire que des voeux pour sa réus- site. II vint a nous quelques-uns de ces liommes, encore ruisselants de l ’eau de la mer; regus córame des fréres, ils oubliérent bientot leurs souíTrances pas- sées. Plus tard, ils eurent beaucoup b nous raconter, et nous beaucoup b leur apprendre.Peu de jours'aprés, et avec un succés acheté plus chérement encore, le ponton-liópital, l’Argonaute, vint échouer a son lour prés de Matagorda. On fut dans la



94 SOUVENIRS DE LA QUERRE d ’ e SPAGNE.nécessité de faire faire quarantaine aux hommes de l ’Argonaute. Ainsi le voulait la prudence, et les pri- sonniers, dans rimpalience de jouir de cette 'liberté qu’ils avaient conquise, se plaignirent amérement d’une mesure que commandait la raison. Ce ponlon nous rendit plusieurs camarades, et parmi eux Gastil-Blaze, auquel on doit deux volumes de mémoires sur la guerre d’Espagne ; moitié histoire et moitié román, mais du raoins spirituellement écrits et trés-amiisants. II con- naissait bien l’Espagne et parlait avec facilité le pur castillan; j ’eus plus tard l ’occasion de revoir cet aimable compagnon.Dans le comraencement de 1811, le général d’artil- lerie Sénarmont, oíTicier de grand mérite, avait été tué dans une des batteries de Chiclana. II voulait voir l’eífet du tir, et quoiqu’il efit été prévenu que Tennemi ripos- terait aussiíót, et vivement, il ordonna le feu. Tout se passa comme on avait d it : un obús venu de l’ile de Léon tomba dans la batterie franpaise, et ses éclats tué- rent le général et deux officiers supérieurs qui l ’accom- pagnaient. Le coeur du général, embaumé par mes soins , fut envoyé en France h sa famille, aprés etre resté quelque temps exposé dans la chapelle de Santa- Anna. Ce fut un triste événement, qui affligea l ’armée, M. de Sénarmont était l’un de nos meilleurs officiers généraux d’artillerie.Quelques jours aprés la délivrance de nos chers cap- tifs, une horrible tempete bouleversa la baie et jeta il la cote un nombre considerable de navires, parmi lesquels cinq bütimenis de guerre, dont un vaisseau h trois ponts. Une quantité considérale de tissus anglais, surtout des percales, tombérent entre nos mains, ou poLir parler plusexactement, entróles mains de quel- qiies personnages de baut grade, qui en dépouillérent



GHICLANxl. 1811. 95les soldáis poiir les vendre et en tirer profit. Les Fran­jáis qiii plaisantent de tout, appelérent cet ouragan le vent de percale.Je  visitai la cote peu d’heures aprés la tempete ; la mer était encere furieuse, eouverte de débris et méme de cadavres; quelques éclairs brillaient dans un ciel noir, et Fon entendait le bruit sourd du tonnerre. Le canon grondait avec forcé sur toute la ligne. Vingt h vingt-cinq batiments étaient en flammes, et imvaisseau . de hant bord éclairait la plage de son vaste incendie. L ’ennemi lanjait des fusées a la Congréve sur tous les batiments échoués, afín de les brüler; nos batteries d’artillerie légere, qui couraient le long de la cóte, s’eíTorjaient d’éloigner les chaloupes incendiaires, mais sans succes; il nous fat impossible de tirer le moin- dre 'parti de tout ce que la mer venait de nous livrer J ’ai rarement vii de spectacle aussi imposant que celui dont mes yeux furent alors témoins. Les bombes et les boulets tombaient avec iracas sur le rivage. On enten­dait le craquement des mats queda flamme dévorait, la chute des vergues sur les ponts embrasés; l’explosion des canons atteints par Tincendie, qui langaient au ha- sard d’inutiles projectiles ; puis un bruit formidable, précédé d’un jet de flammes, annonjait que Fmuvre de destruction venait de se terminer, pour ne laisser plus voir sur le dos de la vague et sur le sable dii rivage que d’informes débris charbonnés.Lorsque l’ennemi vint de Cádiz pour faire lever le blocus avec des troupes fraíches, soigneusement équi- pées, reposées et bien nourries, l ’armée du maréchal ¥ictor était considérablement diminuée, et nous en avons dit ailleursles causes. Elle occupait une grande étendue de pays, qu’il fallait garder. II y avait des gar- nisons dans íoutes les villes de la basse Andalousie:



96 SOUYENIRS DE LA QUERRE d ’ESPAGNE.a Xerez, oú se trouvait le matériel de Tarmée etles hó- pitaux; a San-Lucar, poiir avoir libre Tembouchure du Guadalquivir; h. Utrera pour assurer la route de Séville et coramuniquer avec le grand quartier général; dans toiites les villes de la baie pour surveiller la cóte; enfin, dans toutes lesredoutes, depuis Chiclana jusqu’á Rota. Aussi vit-on, le 5 mars 1811, cinq mille Fran­jáis seuleraent prendre Finitiative de Fattaque, centre une armée de plus de d ix-huit mille hommes, parmi lesquels environ moitié d’Anglais, commandes par le général Graham. La 3” división, général Villate, resta devant File de Léon pour teñir en écliec les Es- pagnols; mais ceux-ci, trompant le général frangais, allérent se mettre en ligne avec les Anglais. L ’attaque fut rude, et Fon a peine íi comprendre comment une. poignée de soldáis püt résister aux masses centre les- quelles elle vint se heurter; aussi le tiers environ de cette troupe héroíque fut-il mis hors de combat. Le lenderaain, 6 mars, la división Yillate vint se joindre aux troupes du marécbal, et les vides faits la veille dans les rangs furent en partie corablés. Péslepointdujour onse remit en ligne pour atiendre de pied ferme Fennemi, qui n ’osa attaquer; le jour suivant, 7, nous gardames la méme attitude; aprés quoi, Anglais et Espagnols se re- tirérent, sans avoir pu porvenir b forcer nos lignes. L ’ar- mée alliée, dson retour Cádiz, n’en fut pas moins re- jue comrne si elle eütété victorieuse, et cependantnous lui avions pris trois drapeaux et quatre pifeces de canon. L ’ennemi emraenait avec lui le général Ruffin, blessé mortellement, et s’était emparé de Faigle du 8® régiment, dont le porle-drapeau avait été tué. Les Anglo-Espagnols comptent cette bataille parmi leurs victoires, et je lis dans un ouvrage espagnol que le général de la Peña, aprés avoir fait des prodiges de valeur, fut victorieux



CHICLANA. _  1811, 97•des Francais : la  V ito r ia ^  dit-il, se decid ib  p o r  la  ju s ta  
causa', etcequ ilya deplusremarquable,c’estquedansle 
1‘écit donné par le véridique historien, il n’y est fait nulle mention des Anglais, qui seuls pourtant, tinrent fermes. . Pendant ce terrible moment, que faisaient mes ca­marades etque faisai-je moi-méme? Nous étions entou- rés de morts, de mourants et de mutilés, et si l’armée eCit été battue, nous serions restés prisonniers avecles blessés. Quelle joiirnée pour les officiers de santé qu’un jour de bataille! Pendant 1 action le soldat reQoit de son officierl’exemplediicourag’e. Cliez tous les deux le sen- rtiment du devoir s’éléve jusqifá rexaltation; enivrés pai 1 odeur de la pondré, ils ne sauraient garder leur sang-froid, 1 ofíicier de santé doit conserver le sien j il ne peut prendre part á 1 action, et n ’en volt que les •miseres. Pour guérir les rois conquérants qui veulent la guerre, il faudrait les transporter dans ime ambu- lance et les contraindre a y rester. Ils y verraient la .morí sous ses plus douloureux cOtés, et les plaintes qu’ils entendraient seraient si ameres qu’ils se sur- prendraient a détester ces jeux terribles! Quoi qu’on en puisse dire, et a moins que la liberté ne soit compromise, la patrie, aprés une bataille, n’a fait que des pertes sans compensation. Parmi ces horames ■quitombent en si grand nombre solis le fer, il en était qui eussent cultivé avec succés Findustrie, les lettres, les beaux-arts. Ce sont des artistes, des littérateurs, des artisans hábiles, que perd le pays. Ce sont des farailles' dans le deuil, des existences moissonnées lafleur des ans. Vous me parlez de succés oú je ne vois que des revers. Malgré tout ce que nous avons de Science, acquise et appli- quée, malgré tout ce qu’ont produit de grand lalittéra- ture et les arts, nous ne paraitrons, aux yeux des généra- tionsfutures, que desbarbares, aussitótque lesguerres5



98 SOUVENIRS DE LA, GUERRE D ESPAGNE.auront été rendues impossibles. Lorsque toiis les peu- ples se seront eleves a un meme degré de civilisation, la valeur de riiomme atteindra le rafime niveaii, et Ton se montrera ménager du sang luimain. Nous somraes toas égaux dans la mor!, et nous le deviendrons dans la vie.L ’histoire a recueilli des paroles sublimes, pronon- cées par des soldáis mourants. Gombien n’en ai-je pas entendí! de plus sublimes encore, proférées par des héros inconnus, qui expiraient sans éclat, maisnon sans grandeur! Quede phrases touchantes, belles de rési- gnation et de patriotisme, sont sorties de ces bouclies qui allaient se glacer! Qu’ont-ils obtenu ces hommes, frappés sur le champ de bataille*, rien, absolument rien; c’est poiir riionneur du drapeau qu’ils meurent. lis sont la menue monnaie dont on paye un succes ! Que Ton me dise combien il a íallu de morts pour faire un ma- récbal de France, cet béritier doré de tant de braves !A la fin de la journée, le chirurgien qui a opéré, le pbarmacien qui l ’a secoildé, sont étonnés de se sentir .encore debout. Tout ce qu’ils ont vu de brisares et de mu- tilations, les íait douter de Fintégrité de leurs propres organes. Aprés avoir vu lomher les hommes sous le fer, comme riierbe des prairies sous la faux, ou comme les épis sous la faucille, il leur semble qu’ils ne sont plus composés que de parties molles et sans consis- tance, incapables de résister aumoindre clioc.
I3C.Aprés la bataille de Cbiclana, les bOpitaux furent en- combrés de blessés, et je fus appelé a Xerez pour y ínire le Service. Je  regrettai vivement la maison hospi- taliére oü j ’avais trouvé tant d’aifection, et toutes les larmes versees ne furent pas vues. L ’aspect de la mer, que j ’avais toujours en perspective, le raouvement du



CHICLANA. — 1811. 99siége, les reverles dans les pineraies au milieu des íleurs, furent remplaces par un liorizon sans poésie, dont la monotonie ne pouvait Stre compensée ni par les grandes et tristes rúes, ni par leslongues et poudreuses promenades de ma nouvelle résidence. Xerez n’a point de monuments, et la célébritó européenne dont elle jouitn’est due qu’b ses vins d’un bouquetfin et délicat qui rappelle le vin de madére. Les Anglais, qui en font une grande consommation, lui donnent le nom de Sherry, dans lequel il est assez difficile de reconnaitre le mot espagnol Xere%,,On ne pouvait sans danger s’écarter des dernieres maisons de la ville. Les guerillas rodaient sans cesse l’entour des murs, a la maniere des cbasseurs qui guet- tent une prole. Quelquefois il est arrivé, a la tombée de la nuit, que parmi eux des cavaliers bien montés se sontlancés au galop, tenant en main des crochets, atta- chés a une corde fortement fixée au pommeau de la selle. En approchant de nos factionnaires qui leur ti- raient toujours vainement un cpup de fusil, ils jetaient ces grapins, et si le malheureux soldal était accroché par quelque partie de son armeraent, le cheval l’en- tratnait et le mettait en piéces. Méme en plein jour il fallait 6tre prudent. Lorsque je voulais berboriser a quelque disLance, je  me faisais suivre d’un domestique qui se -mettait en vedette sur une hauteur. Yoyait-il venir de loin des cavaliers ou des piétons suspects, il m’avertissait, et je me remetíais en selle, prSt au besoin il me rapprocher de la ville. Au reste, on éprouvait rarement le désir de parcourir ce territoire, riche, mais dépeuplé. Aucunvillage, aucune ferme, aucune maison de plaisance n’égayait ce triste paysage.Don Esteban Cojudo, mon bote, airaait les Franjáis et les accLieillait bien. Je me rappelle encore avec



100 SOUVENIRS DE LA GUERRE d ’e SPAGNE.plílisir la surprise agréable qii’il me fit. Rien n’était plus rare que les livres Irangais. Celui de noiis qui eíi avait les pretaitasesamis cornme de rares et précieuxtrésors, et d’ordiiiaire c’étaient des ouvrages de peu de valeur. Cette privation m’était pénible, et j ’en étais lourmenté, au poiiit d’en rbver. Une nuit done , je rSvai que je me trouvais dans une vaste et riclie bibliotheque, et que j ’y pulsáis á pleinesunains. Je racontai mon reve a mon bóte qui se prit ¡i sourire et me dit, sumo, engaño: «tout songe estmensonge.» Quelques heuresplus tard, il me proposa une promenade^que j ’acceptai, et sous le prétexte de taire visite a un ami, il me fit entrer dans une maison de peu d’apparence, dont je montai avec luiles trois étages. Une porte, fermée d’une grosse serrure fut ouverte, et je me trouvai dans un goletas, trop faiblement éclairé pour dis­tingue!’ les objets qu’il renfermait.Mon lióte, qui s’amu- sait beauíioup des questions que je lui faisais, exigea que je fermasse un instant les yeux; je fis ce qu’il voulut. J ’entendis ouvrir des armoires et des volets; l’air du deliors vint rae frapper la figure; et l’usage de la vue xn’étant rendu, je rae vis au centre d’une bibliotheque renfermant 15 a 1800 volumes, tous livres íranpis : littérature, histoire, voyages, il y avait de tout. J ’étais ébalii etmuet de surprise.-—Voilü votre rSveréalisé, me dit don Esteban, mais en usant deces livres, dont la conservation m’est confiée, ne dites rien b personne de ce que vous voyez.— Je le promis et tins parole.L ’hüpital qui avait rec-u nos blessés était vaste etfort bien tenu. Malheureusement, le tétanos, maladie carac- térisée par la rigidité des muscles,, sorte de crampe ou de convulsión qui n ’a de terrne que danslamort, fit un grand nombre de victimes. Divers traitements furent essayés; les saignées, les mercuriaux, tout fut mis en usage, et sans succés. Je puis citer pourlant un cas de



CHICLANA. —  1811. lülguérison, dont la médecine n’aura guére á se féliciter. Un de ces malades était mourant; il futrelégiié dansun petit cabinet et confié aux sóins d’un infirmier qui lui administrait lesprescriptions faites par le médecin trai- tant; chaqué matin je le  visitáis, et je m’étonnais chaqué matin de le troiiver encore vivant. Nous fumes trés- surpris de voir peu h peu la raideur tétanique dispa- raítre, les membres reprendre leur souplesse et les forces revenir. II ne restait plus a giiérir qu’une plaie légére du pied, ce qui ne tarda pas longtemps. Certai- nement la potion opiacée que je lui donnais n’avait pu produire ce miracle. ’Voici ce qui était arrivé : 1 inñr- mier, témoin des souffrances du malade, lui en avait versé Toubli en le gorgeant de vin de Xerez; il Ten abreuva, et le plongea dans un état d’ivresse qui, con­tinué longtemps, lui devint favorable. Ce ne fut pas Hippocrate qui leguérit; ce fut Bacchus.Le Service médical était dirigé par Broussais, alors médecin principal. Je suivais sa visite et je goütais fort sa parole vibrante et accentuée. Peu de gens connais- saient alors son mérito, et peut-Stre me sut-il quelque gré de l ’avoir raieux apprécié qiiene faisaient beaucoup d’autres. Déjii il mettait en pratique cette théorie de l ’inflammation ii laquelle il dut une si grande célébrité. Son traité des Phlegmasies chroniques avait paru, ét il amassait desmatériauxpourles coordonner plus tard, afín de fondor cette nouvelle doctrine médicale qui, si elle ne changea pas la thérapeutique, la modifia du moins considérablement, II reconnaissait, ti une tres-grande distance, et rien qu’a voir la figure d’un malade, s’il y avait eu écart de régime; et, dans son désir de guérir, cet écart ayant eu lieu , il s’emportait d’une généreuse colére et se servait d’expressions capables d’effrayer son malade, Youlant ainsi le soumettre complétement et



102 SOUVENIIIS DE LA GUERRE D'ESPAGNE.le renclre docile. II exigeaitd’ordinaire une diétesévere durant le íraitement, et le retonr aux aliments n’avait lien, pendant la convalescence, que par une graduation excessivement ménagée.Broussais á l’armée était un robuste épicurien, aimant aulanti^ plaisir que le travail, mais tres-capable de se dominer. II se plaisait a converser, et sur quelque sujet qu’on le m ít, il s’eíToreait toujours de faire trioinpher son opinión ;jamais il ne voulaitavoir tort. Dansles con- versations familieres, il y avait souvent diez lui du Rabe- lais, Sa figure était trés-éxpressive; quand ils ’emportait sa pliysionomie devenait dure, maissabouche, en sou- riant, faisait voir que s’il était liomrne d’esprit, il était aussi liomme de coeur. Ce grand médecin appartcnait b la classe des hommes de génie qui dictent des lois, sans vouloir en accepter'de personne, II domptait les résis- tances, et ce jeu lui plaisait. Plusieurs de ses disciples, el il en eut de norabreux et de fanatiques, commen- cérent par étre ses adversaires.J ’avais alors dans mon Service un Espagnol, raoitié voleur, moitié guerillero, qui, en attaquant des soldats isolés, avait re^u une baile dans l ’épaule. II devaitfitre fusillé, et jene sais cornment ilnele fut pas; transporté b riiOpital, cet bomme subit raniputation de Tépaule dans Tarticulation, opération grave et qui, souvent, entraíne la mort. Quoiqu’il connüt la rigiieur du sort qui l ’attendait, il guérit, et nous étions touspréoccu- pés de ce qui devaitsuivre cette guérison. Pendant long- temps on declara que leblessénepouvait encore quitter le lit, et avant que cette excuse devint iinpossible b faire admettre, nous fímes des démarclies pour obtenir sa grace. Nous alléguümes la gravité de l ’opération, sa réussite, le courage du malade, l’impossibilité dans laquelle il se trouvait désorraais de pouvoir nuire. Le



CHICLANxi. — 1811. 103liiaréchül ne se fit pas longtemps prier, la grace fut accordée, et il noiis dut cleux fois Ja vie : á l’opération d’abord, et ensuite á l’activité de nos démarclies.Je  ne puis merappeler Xerez sans songeraii modeste lieutenant du train des équipages qui fut plus tard le general de brigade Naudet, chef du cabinet du ma- réclial Soult, ministre de la giierre. C’était un homme doux et bienveillant dont on aimait la physionomie, le regard, le son de voix. Ami sur et de bon conseil, il n’y avait pas de secret qui ne pCit lui fitre confié, et s’il entendait quelqu’un se plaindre de son sort, il n’était préoccupé que du soin de Tadoucir, Ce qu’il valait, il l ’ignorait, et ne voyait le mérite que diez les autres. Espritfm et gracieux, il a fait des fables charmantes, qui ne sont point encore oubliées. On a de lui unejolie comedie, le Ménage de Moliere, faite en commun avec Gensoul poiir laféte séculaire de la naissance de notre grand comique. Le lieutenant Naudet fut bien plus h moi que ne le fut plus tard le general. Nous passions alors presque tous les jours de longues lieures ensemble. 11 me récitait ses vers, je  lui disais les raiens. C’étaient des fables et des vers élégiaques qii’il me lisait; je  lui rendáis en échange des vers alexandrins. Car suivant l’usage deces temps classiques, j ’avais fait une tragédie: Pélage, imitée de Pespagnol. Le plan était sans origina- lité; la vOrsificatión valait mieux. Nous avions tous alors la mémoire farcie de lambeaux de tragédies, et chacun , étcáit tenté d’aligner de grands vers, qui cachaient leur faiblesse sous la pompe des expressioris et l’exagération des sentiments. Naudet, échappant á cette épidémie, avait choisi un genre facile et doux, en rapport avec son caractére, et c’est pourquoi il y réussit. Soult l ’avait pris en grande aífection, et si les méraoires de ce marécíial paraissent, on devra se rappeler la main qui les redi-



104 SOUVENIIIS DE LA GUERRE d ’e SPAGNE.gea. Malheureusement poiir la vérité historique, elle: n’aura écrit que ce qu’on aura voulu luí faire écrire : Soult ne pouvail et n’a pas dü tout dire.Mes soirées étaient a Naudet, et nous les passions a parcourir les principales mes de Xerez, le nez en 1 air pour contempler la fameuse comete de 1811, contemporaine de la naissance du roi de Home. Quels sujets alors n’avons-nous pas traites ensemble? Dans oes conversations intimes que de dioses sont dites qu’il est regrettable de voir perdues! Ces improvisations de deux jeunes tetes valent souvent bien mieiix que les froides compositions de l ’age m ür, si péniblement éla- borées dans le silence da cabinet.Une aventure, suivie áw. conjungo, — etil nefaut ríen moins que ce dénoueraent moral pour m’engager e la raconter,— arriva aucapitaine de mon ami Naudet; elle íit grand bruit dans Xerez, et pouvait avoir une fin tragique. Ce galant officier courtisait une Espagnole qui le voyait d’un (BÍI favorable. La jeune Andalouse était si bien gardée que les rendez-vous étaient impos- sibles; mais que ne peut Taudace d’un amoureux! Lorsque le silence et la nuit le perraéttaient, le capi- taine, s’aidant du grillage des fenétres, grimpaií jus- qu’a celle de sa belle, et ils se faisaient alors de doux serraents ü travers les barreaux. Or, il advint que dans 1 un de ces touchants téte a téte, le capitaine oublia jusqu’au soin de sa conservation : il perdit Tequilibre et tomba rudement au beau milieu de la me. Cet évé- nement se passait lieureiisement calla da la Polvera, rué de la Poussiére; elle n’était done pas alors pavée, circonstance h laquelle l ’amoiireux dut la vie, — La belle, oubliant tout soin de sa réputation, poussa des cris pergants, sortit de la maison, se jeta sur le corps de son amant, qu’elle parvint ii ranimer, aidée du



CHICLANA. _  1811. 105concours des voisins, tous en grand émoi. On le recon- duisit cliez lui en piteux état. II guérit, mais la blessure faite a Flioimeur d’une famille, estiraée dans le pays, resta saignante. La chose alia jusqu’au maréchal, et rofíicier dut épouser. Était-ce bien lii ce qu’il voulait? fut-il au comble de ses voeux ? je l ’ignore. Plus tard je revis ce couple lieureux, et je fus obligó, pour m’expliquer l ’audace de l’amant et le dévouement de l’amante , de me rappeler qu'un épais bandean couvre les yeux de l’amour.Mon séjour a Xerez fut interrompu par un intérim: un de mes camarades tomba malade, etjerec-us Pordre de le remplacer h San-Lucar. Ce collegue, fils d’un professeur du Jardin des plantes, du nom de Bron- gniart et frére de l’ancien directeur de la manufacture de Sévres, avait des excentricités qui nousdivertissaient fort. Un jour, entre autres, il se mit en tete de se guérir d’une gastrite, en déjeunant chaqué matin au bord de la mer, oü il trempait des mouillettes de pain de munition dans Teaii salée. II persista dans ce régime jusqu’á ce que sa santé fut délabrée; ce fut alors que j ’allai le remplacer. C’était un marcheur sans égal. II partit de Paris en méme temps que ses camarades, lui á pied, les autres en diligence, et il arriva en méme temps qu’eux a Bayonne. A cette époque, il est vrai, les voitures publiques faisaient faire a leurs voyageurs des demi-nuits, de sorte qu’elles ne franchissaient pas par jour plus de quinze a vingt lieues, et il les faisait.Je  retrouvai la mer h San-Lucar, petite ville située en ampliitliéatre sur la rive gauche du Guadalquivir, k raoins d’un kilométre de son embouchure. J ’aimais a me baigner dans les eau.v de ce fleuve célebre, et m’a- visai de vouloir un soir le traverser ü la nage. On m’en avait défié : jeunesse est folie, et je le tentai. D’abord



106 SOUVENIRS DE LA GUERRE D ESPAGNE.tout alia bien, je nageais facilement, et je serais arrivé sur la rive opposée, si tout a coup il ne m’ eüt semblé que j ’étais entramé par le courant vers la pleine mer. Je m'effrayai. Heureusement pour m oi, la marée était basse et je  trouvai un bañe de sable oü j ’eus pied. II ne me futpas difílcile alors de m’orienter, et voyant que le point de départ était plus rapproché que celui de Farrivée , je repris modestement le cliemin du retour; mes camarades s’étaient déjá jetés dans une barque pour venir d mon ai de.Je  ne me rappelle plus guéres de San-Lucar qu’un petit promontoire sur le haut duquel j ’allais contempler la pleine m er, un bois touffu d’orangers, dont les fruits jonchaient la terre, un bosquet de lauriers de la plus baute taille, minees, élancés, veris de tige et verts de feuilles, cédant, comme des roseaux, au moindre souflle des venís. Est-ce la tout? Peut-étre si je le voulais bien, trouverais-je encore quelques autres souvenirs; mais, hélas! á quoi bon clierciier des fleurs sous la neige ?De retour d Xerez, oú je ne restai que peu de jours, aprés une journée laborieusement passée, je dormais én paix, lorsque je  me sentis soudain réveillé par les embrassements d’une personne que le jour naissant rae permit a peine de reconnaitre. C’était Devergie, que ma bonne étoile rendait a mon araitié. II m’apprit que plusieurs fois il ra’avait écrit, mais aucune de ses lettres ne m’était parvenue. Lorsque Farinée du midi eCit été forraée, il regut un ordre de Service pour le grand quartier général a Séville, Le pharmacien en chef, bon juge de son mérite, l’avait pris pour secré- taire, et il Faccompagnait dans une tournée que cet ofílcier de santé en chef feisait dans les hépitaux de Farmée. Je fis k Devergie les honneurs de Xerez,



GHICLANA. — 1811. 107:comme il m’avait fait ceux cie Madrid, ce qui ne fut ni long ni pénible. M. Blondel, pliarmacien en chef, sa­chan!; que le plus tendre attachement ra’unissait a Devergie, m’annonga qu’il me faisait quitter le 1" corps pour m’appeler aupres de lui a Séville, en qualité de secrétaire adjoint, et que je  partirais des le jour sui- vant pour ma nouvelle destination avec mon ami, de- venu aicle-major. II fut décidé que nos domestiques passeraient par Utrera avec nos montures, et c|ue nous ferions le voyage par le Guadalquivir. J ’écrivis h Clii- clana pour faire des adieux que Je n’osais faire en pen- sonne, tant je me sentáis attristé; et nous primes la route de San-Lucar, joyeux de pouvoir mettre désor-. mais en commun nos plaisirs et nos c)iagrins.
X.Lorsque le ponton la Yieille Castille nous eüt rendu une partie des débris de l’armée de Dupont, ilse trou- vait parmi les prisonniers un certain nombre de maiáns de laGarde, les mSmes qui s’étaient distingues a labataille de Baylen. lis avaient été dé taches de la flo tte et donnés a Dupont, afin de servir comme auxiliaires pendant le siége de Cadix, que Ton croyait probable. Aussi- tüt aprés leur délivrance, ils furent employés h construiré , sur la rive de la baie occupée par nos troupes, une petite flottille, qui ne pouvant ríen enlre- prendre de sérieux centre la flotte anglaise, remporta : pourtant des avantages marciués sur les chaloupes can- noniéres ennemies. Un petit nombre de ces braves; marins, détaché á San-Lucar, ouvrit un Service régu- lier de tartanes sur le Guadalquivir, et les communica-, tions entre le I®*" corps et le grand quartier-général devinrent aussi sures que faciles. Dix h douze hommes montaient ces petites embarcations, armées de deux cou-



108 SOÜVENIRS DE LA GlIERRE d ’e SPAGNE.leuvrines; elles allnient h la voile, qiiandle vent le per- mettait, et a l ’aide de la rame, quand on ne pouvait mieux faire. Ce fut sur une de ces tartanes que nous voyageames.II n’y avait ríen h craindre du cOté de la iner) la barre que forme le fleuve íi son embouchure étant infran- cliissable pour les gros bíitiments. Mais tres-souvent, du cOté de la terre, des Espagnols embusqués sur Tune ou l’autre rive, protégéspar des touffes de grandes herbes, tiraient impunément sur la tartaño ; et l ’un de nos marins nous raconta comment, au précédent voyage, une baile étoit venue couper la corde qui soutenait la marmite; comment cette marmite avait été renversée en répandant son contenu dans les cendres , sans qu’il en restat une seule goutte, et comment enfin, ce jour- lii, ils firent maigre clifere. (cEncore disait-il, s’ils avaient visé ! c’eut été une bonne faTce; mais ils tiraient au lia- sard, les maladroits! Cette espiéglerie leur valut, de nous, bien des coups de fusil, qui ne remédiérent h rien.»Nous nous embarquames ii Bonanza j petit port, iiun lülométre environ de San-Lucar, le 25 juillet 1811. Bresque tous les passagers étaient militaires. Le temps fut quelque temps contraire et la lioule assez forte ; nous en fumes tous incoramodés. Des dauphins se jouaient prés de la tartane et je m’amusais beaiicoup en voyant leur natation capricieuse ; on leur tira quel- ques coups de fusil, et ils disparurent. BientOt nous entrames dans le lit du fleuve et voguames paisiblement, courant des bordées; dés lors tout malaise cessa, comme par encliantement. Vers la fm de la premiére journée, nous suivíraes des yeux le vol de deux flammants qui se dirigeaient vers l ’Est; cet oiseau, au corsage blanc et rose, est un des plus magnifiquement vétus de la création. Je l'avais déja observé ala Barrosa, prés de Clii- daña. Des cicognes se montrérent aussi en assez grand nombre, la nuit les ramenant auprés de leur couvée.



LE GUADALQUIVIR. — 181U 109Les rives du fleuve n’ont rien de pittoresque. Le tamarisc etle nérion, arbustes charmants dans un par­terre , n ’étaient Ik que de simples buissons épars. L ’aune, le peuplier et les saules, qui donnent b nos ri~ vieres leur pbysionomie et leur caractére propres, y manquent d’ordinaire; le peuplier blancseul s’y montee de temps en temps et emp6clie la nudité d’etre complete. Le terrain qui s’étend sur Tune et l ’autre rive est plat et nu, quoique fertile. Quelques ruisseaux sillonnent cette tristeplaine;raaisaulieud’atteindrele fleuve,ils vontse perdre dans les terres. Ce sont des rios salados, rivié- res salees, reconnaissables á la stérilité deleurs bords, souvent couverts d’une eíflorescence saline,Nous reconnümes de loin Trébujena, dont le terri- toire bien cultivé, descend jusqu’aii fleuve, etLebrija, l ’égorgeuse, oú furent massacrés nos prisonniers. Notre embarcation longea pendant plus d'ime jour- née la Isla Mayor, immense paturage sans arbres et sans habitations, oú se trouvent, dit-on, des che- vaux saiivages, fait douteux, quoiquepossible,Le fleuve, qui se divise en trois branches, forme encore une íle, la Isla Menor; celle-ci, d’un aspect charmant, est con­verte d’orangers et de citronniers, si nombreux et si productifs que nous vimes b Tañere plusieurs batiments liambourgeois quiallaientmettre h lavoile avecun cliar- gement complet d’oranges et de citrons. Nous fOmés troisjourspourfranchir les 25 ou26 lieues qui separent San-Lucar de Séville; vivant comme nous pouvions , et dormant au grand air, enveloppés dans nos manteaux. II ne fallait rien moins que la compagnie d’un ami pour faire supporter - les ennuis de ce voyage mono tone, exécuté sous un ciel brulant,Peu ú peu, et en approcliant de Séville, le passage s'était embelli. Le Guadalquivir coulait sans bruil



lio  SOUVENÍRS DE LA ÜUERRE D’e SPAGNE.entre deiix rives bordees de beaux et grands arbres. Le soleil allait se coucher, et une temperature plus doLice succédait aux ardeurs d’une journée tropicale. Une íoule de petites barques de pecheurs sillonnaient le lit clu íleuve; Santi-Ponce, dont les jolies maisons, entourées d'oliviers et d’orangers, venaient se baigner jusque dans les eaux, apparaissait a notre gauche; en lace s’élevaitlaGiralda, dont la masse imposante se dé- íachait sur un ciel d’iirie incomparable pureté; tandis qu a gauche, entourées de cyprés , se dessinaient les ruines d’un vieux chateau maure, faiblement éclairées par les pales rayónsde la lim e, qui s’élevait a l ’horizon.Nous débarquames a minuit prés de la Torre de Oro, et traversames les mes de Séville jusqu’au logement de Devergie. On nous y attendait. Un souper, auquel nous times honneur, fut servi; nous nous couchames, et dormimes pendant douze lieures d’un sommeil léthar- gique,Aprés un repos de quelques jours, je  me logeai, fis raes visites, et entrai en possession de mes nouvelles fonctions, lesquelles, pour etre convenablement rera- plies, n’exigeaient de moi qu’une íaible dépense de temps et d’intelligence.Séville, pendant toute la durée de Poccupation fut aussi tranquille qu’une ville franpaise: elleavaitaccepté ses nouvelles destinées, et Joseph y comptait beaucoup d’adhérents. Les habitants vivaient sous notre doraination comme si nous eussions été leurs compatriotes. La popu- , lationírangaisesédentaire, ofíiciers d’état-major et offi- ciers de santé, employés des administrations civiles et militaires, avaient tous desarnis dans cettegrande cité, et lesferames, sans sepréoccuper desnations, selaissaient aller oü les poussaient leurs syinpathies. Bien souvent, vainqueur a la guerre, le Franjáis remportait ii Séville



LE GUADALQUIVIR. — 1811. 111des triomphes plus doux, et sa condition d’élranger semblait, en dépit des sentiments patriotiques qui au- raienl dü prévaloir, lui faire donner la préférence sur les nationaux. Les soirées du maréclial Soult, ses bals, ses diners, étaient fort du goüt dos Sévillans, el Fon briguait Flionneurdeses invitalions. Tout était done au mieux dans la plus pacifique des villes espagnoles.La physionoraie de la rué était bien différente de celle de Madrid, et il était facile de reconnaítre, en voyant les passants, que le sang arabe s’était fortement raSlé au sang espagnol. La teinte de la peau, diez les deux sexes, était plus foncée, la taille mieux prise, la tournure plusdégagée, le geste plus rapide, le langage plus animé. Presque tous les Andalous ont les cheveuxnoirs, et leurs yeux, de meme coiileur, paraissent lancer des éclairs lorsque les passions y jettent leur fíarame. L ’ovale de la figure me semblaparfait, etla pliysionomie d’une extréme mobilité. J ’ótais dans le pays des petits pieds et des petites mains, des tailles cambrées, des castagnettes et du bolero.Les gitanos, plus répandus en Andalousie que dans les autres provinces d’Espagne, et plus nom- breux ii Séville que partoiit ailleurs, modifient d’une maniere singuliére l’aspectgénéral que présente la po'- pulation,a laquelleilssemélentsansrienperdre de leur caractére étrange. Hommes et femmes sont laids, mais cette laideur est si originale qu’elle attire le regard, au lieu de le repousser. On croirait voir marcher devant soi quelques-unes de ces figures.si grolesquement,des- sinéespar Gallot, ou les múll&urs brigands des toiles de Salvator Rosa. La beauté des traits est sans doule fort rare diez les gitanos, mais quand elle s’y trouve, elle revét chez les femmes un caractére merveilleux. II y avait au faubourg de Triana, lorsque j ’liabitais Séville,



412 SOUYENIRS DE LA GÜERRE d ’e SPAGNE.une gitana qui troublait toutes les cervelles, et qui aurait mis en péril, tant elle élait attrayante , la sagesse la mieux éprouvée. Tournure, physionomie, regard, tout en elle était extraordinaire et bizarro; tout attestait une race étrangbre d’origine mystérieuse. II ne fallait pas cherclier Iti ce qu’on admire diez les autres femmes. Elle n’aurait pu rienrecevoir d’elles, ni rien leur ceder. On l ’eüt remarquée a cote de la plus belle Européenne, et tous les regards auraient été pour elle.D ’oü viennent les gitanos? Ont-ils avec les Bohé- miens ou les Zingari une origine commime? Parlent-ils tous la mdne langue ? Ont-ils le mbme cuite ? Ces questions, que beaucoup de gens se sont posées sans les résoudre, ne nous occuperont pas. Seulement nous dirons qii’il peut sembler assez probable que les gita­nos ont une origine distincte ; peut-fitre sont-ils venus de quelque partie centrale de TAfrique, h la suite des Ara­bes par le détroit de Gibraltar, etnon de France parles Pyrénées? On prete aux gitanos une clianson populaire qui les ferait naitre en Égypte. «La contrée de Chal (l’Egypte) était notre cliére patrie, et aujourd’bui nos coursiers sont forcés de boire teseaux, o Guadiana! lis auraient dü ne s’abreuver que dans le fíeuve (le Nil) qui brille íi travers le Chal, soiis le doux regard du so­le d , et cependant ils sont forcés de boire dans toutes les riviéres, hormis celle-lLi.» Quel systéme raisonnable peut-on fonder sur une chanson dont Fauthenticité est plus que douteuse ! laissons-donc dans les ténébres ce qu’on ne peut éclairer.Les gitanos, accoutumés au mépris des Espagnols , n’épousent pointleurs querelles, et leursmains pendant la guerre ont été purés du sangírangais. La cruauté n’est pas dans leurs moeurs. Cette nation dans une nation , est sobre, intelligente, avare, laborieuse : elle vedle



LE GUADALQUIVIR, —  1811. 113quand TEspagnol dort. Les gitanos sont voleurs ou pour parler plus exactement maraudeurs. lis excellent surtoiit á donner aux raarchandises de mauvais aloi une apparence qui séduit l’acheteur; mais parmi les chrétiens que de gitanos! Quelque hábiles que soient ces derniers dans le commerce des mulets, lorsqu’ils se trouvent en France aux prises avec un maquignon, cq ne serait pas pour eux que je voudrais parier.Quoique les gitanos valent bien peu , je  crois que leur réputation est encore plus mauvaise. lis se disent catholiques, sont exacts aux offices, et se couvrent d’a- mulettes; cependant lesEspagnols les regardent comme des mécréants,et ti ce titre leurpretent tousles vices; c’est donner aux riches. Pourquoi done exagérer ainsi le cote mauvais, etsemontrer aveugle sur quelques qua- lités en germe, il est vrai, mais qui se développeraient si Fon ne se plaisait b laisser cette race dans l ’abjection?Cervantes est pour beaucoup dans la détestable opi­nión qu’ona d’eux. (dlparalt, dit-il, au debut de sa nou- velle, intitulée la Gitanüla^ que les gitanos et les gitanas vinrent uniquement au monde pour etre voleurs; ils naissent de peres voleurs, grandissent avec les voleurs, s’exercent a étre voleurs et, fmalement parviennent b étre des voleurs accomplis et sans cesse ;i l’oeuvre; l ’envie de voler et le vol sont une conséquence insé- parable de leur nature qui ne les abandonne qu’avec la vie.DII existe plus d’un rapport entre les juifs et les gita­nos. Ce sont deux peuples disperséset en exil, impuis- sants ti se reconstituer comme nation; conservant leurs idiomes et leur religión, ou du moins une foule de pratiques ou de superstitions traditionnelles. Ils se ma- rient et vivent entre eux, toujours disposés ti se dé- placer comme s’ils regrettaient la tente et qu’ils cher-



■114 SOUVENIRS DE LA GUEIIRE D’e SPAGNE.chasseiit une patrie. Aiiisi (oiit ce qu’on a ditdiimiracle de la dispersión des juifs, frappés deranathéme celeste, ne leur est pas spócial, et perd une partie de l ’impor- tance qii’on lui accorde.La condition niatérielle des gitanos est assez douce. Jamais ils ne mendient; ils ont un domicile, et vivent sous un ciel clément, merae en hiver; le soleil les' vivifie, et le froid, qui doublo les souffrances du pau- vre et les rend intolerables, leur est a peu prés inconnu. Enfln , comme ils forment une caste distincte, ils regardent les Espagnols córame des étrangers, les exploitent, et ne se mfilent pointti eux. Les malheureux de nos grandes villes sont bien plus a plaindre. Comme citoyens, ils sont égaiix a leurs corapatriotes, appar- tiennent ü la memo race, et ne comprennentpas toujours corament l’aisance qu’ils constatent diez les autresleur écbappe. Ge ne sont pas des étrangers ayant un autre lan- gage et souvent méme une autre religión. C’est pis que toiit cela, ce sont des paiivres !Séville, de méme que toutes Ies grandes villes, a cer- taines parties plus anirnées que les autres.Telles sont le voisinagc de la Giralda, les bords du Guadalquivir, oú se trouve el Salón, promenade aussi fréqiientée le soir 'que la Alameda. Hors ces lieux de préclilection, la cité est calme sur toas les points de sa vaste étendue, et les rúes ne sont parcourues que par un nombre assez restreint de passants.Dans le nord on cherche h se défendre contre le froid : dans le midi, controla chaleur. G’est pour con- courir h ce but que des rúes des villes des pays cbauds sont d’ordinaire trés-étroites, ce qui nepermetau soleil de les frapper en plein que durant peu d’instants. A Séville, d’ailleurs, ces rúes sont protégées, contre les ardeurs de l’été , par des toiles Ix voile, tendues h la



SEVILLE. 1811. 115hauteur clii second élage, et le pave en oulre est fré-' quemment ari’osé. Malgrétoutes ces précaiilioiis, passe raidi, les rues sont des fournaises; heureusement que persomie n’est \k pour y cuire. On se retire chez soi et l ’on dort.
Los caños de Carmona, grand et bel aqueduc, qui n’a pas raoins de deiix lienes de parcours, et qui en approchant de Séville est soutenu par plus de 400 arcades, fournit une eau salubre, tres-abondante, dont chaqué propriétaire a sa part.Presque toutes les maisons ont conservé la disposi- tion que leur avaient donnée lesMaures, et les Sévillans enjouissent sans daigner se le rappeler. Elles consis­tent en quatre corps de logis avec péristyle et cour car- rée, patio {cavcBdkm des Romains), entourée de co- lonnes de marbre, supportantunegalerie qui ouvre des Communications avec toutes les piéces d e l’étage supé- ieur, Au milieu de la cour se trouve un jet d’eau qui remplitun bassin dont le trop-plein circule autour de la cour dans des conduits, disposés de maniere d favoriser révaporation de l’eau. En été cettecour, abritée par une tente qui fait plafond, devient la chambre d’habi- tation. Des arbustes verts, thuyas, lauriers alexandrins, rayrtes, jasmins, servent a Pembellir; et pour parfumer l ’air qu’on y respire , l ’acacie de Farnése et le pois caracola corolle en spirale, dégagent leurs aromes et fleurissent, en appuyant la faiblesse de leur tige centre quelque robuste colonne. Des voliéres sont gb et la suspendues , et souvent elles alternent avec de petits reverberes que Pon allume le soir. Dans les maisons opulentes, le pavé de la cour est une mosaique de marbres précieux, ou de petits fragments de fa'ience 

{azulejos) assemblés avec beaucoup d’art; quelquefois des statues se dressent aux quatre angles; souvent méme



416 SOUVENIRS DE LA GUERRE d ’e SPAGNE.le péristyle devient une galerie de tableaux, ou se couvre de fresques.On diñe légerement vers m idi, et ii une heure, apres avoir rendu de frequentes visitesaux alcarrazas, íoujours reraplies d’une eau presque glacée, cliacun se retire dans les chambres du rez-de-cbaussée pour y reposer. Tout est soigneusement.dos, et Ton s’estfait une nuitfactice ; le cax’relage en briquesporeuses a été arrosé et dégage une fraiche liumidité; la mosquitera est tendue, et le lit recouvert d’une natte ou d’une toile écrue; la rué est devenue silencieuse, et bientot le som- meil s’appesantit sur la paupiere. Vouloiralors pénétrer dans une maison espagnole est chose tout aussi insolite que de chercher ii y entrer aprés minuit, mais ríen de semblable n’arrive. Yers qualre lieures dii soir, on com- mence & revenir h la vie active. Les volets s’entr’ouvrent, quelques passants se montrent, et la ville sort peu h peu desa langueur. Une collation légére suit la sieste. On soupe a liuit heures, et la promenade qui succéde, se prolongo souvent fort tard.L ’influence de la vie monacale se fait sentir en Espagne dans les habitudes ordinaires de la v ie , dans la construcíion des maisons, et jusque dans le langage. Une niche, avec la statue de la Vierge ou celle de quelque saint, plus spécialeinent veneré par les habi- tants, a sa place dans la piéce d’honneur. Des images pienses et des fíeurs desséchées l ’entourent. Une petite lampe brCiIe nuit et jour devant cetle sorte de chapelle. C’est lii que se récitent les priéres, et que la famille réunie dit le rosaire. En franchissant la porte de la rué, on est arrfité par une porte intérieure avec un guichet; le petit carré, ■ postigo {atrium des Romains), qui les separe, est pavé, et presque toujours des petits cailloux de couleur ou des osselets de mouton y dessi-



SEVILLE. — 1811. 117nent le monogramme de la Vierge; quelquefois mSme une image sainte est collée sur la porte. Aprés avoir frappé, le visiteur crie d’une voix forte, avant qu’on ue lui ouvre ; ave Maria purísima, S ’il est entendu, on lui répond aussitot de rintérieur : sin pecado conce­
bida; alors le petit guichet ou vasistas s’ouvre, et Ton demande : quien es ? & quoi il est répondu : ge7ite de 
pa%,; la porte s’ouvre, et les mots: entra, usted. . .  hermano ou hermana, terminent le cérémonial. II semble que vous allez étre regu dans un parloir par une soeur tou- riére. Dans la rué, les femmes, vStues de noir des pieds ti la tfite, portent une mantille qui se croise sur la figure et ne laisse guére voir que les yeux et une partie du front, Dans la conversation, mSme quand elle tourne a la médisance, les mots; h su s, Maria y 
José; alabado sea dios; Dios guarde, usted; Dios mió; 
valga me dios, reviennent & chaqué instant. II n’en est pas autrement pour les hommes; mais ceux-ci, lors- qu’ils sont en colóre, ou meme seulemeiit contrariés, jettenl aux vents d’horribles blasphemes, dont je ne pourrais citer le moindre sans souiller ma plume.Séville est Tune des villes d’Espagne qui renferment le plus grand nombre d’édifices remarquables. Les églises et les couvents surtout abondenl, et il faudrait un volume pour les décrire. II semble que les villes de laPéninsule soient faites pour Ies monasteres, et non les monasteres pour les villes. Ce sont les couvents qui y possódent les villes, et non les villes qui possédent les couvents. L ’église métropolitaine seule va ra’occuper.C’ est un grand et somptueux édifice, d’architecture semi-gothique, bati dans le xv® siécle sur Templace- ment d’une mosquée. L ’intérieur est d’une richesse et d’une beauté surprenante; c’est un parallélogramme de 430 pieds de longueur sur une largeur de 315. Ce



118 SOUVENIRS DE LA GUERRE D’ESPAGNE.grand espace est divisé en cinq nefs spacieuses par quatre rangées de haiits et robustes piliers. On y compte 54 cbapelleSjla pliipart somptuensement décorées; une foule de beaiix tableaux, dont je voyais chaqué jour diminuer le nombre. Prés de 60 statues de saints-, de magnifiques cristaux; des grilles, chefs-d’ceuvre de serrurerie; des mosaiques; des sculptures en marbre et en bois, concourent b Tembellir, souvent avec plus de profusión que de goOt,La chapelle des rois renferme, entre autres mau- solées, celui d’Alfonse TI et celui d’Alfonse le Sage, ce roi qui écrivit sérieusement avoir trouvé la pierre pliilosophale et s’en étre servi utilement pour faire de l’or. C’est aussi la que l’on conserve le corps de Saint Ferdinand. La chüsse d’argent qui le renferme porte quatre inscriptions en autant de langues diflerentes : latin, espagnol, arabe et bébreu.Le jour nnniversaire de la mort de ce prince, le public est admis a voir ses restes, auxquels on rend les hon- neurs royaux, ni plus ni moins que s’il était encore vivant. Ues gardes portant le costume du temps, font le Service autour de la chasse, qui est ouverte. J'ai vainement cherché sur cette figure momifiée, des traits et une physionomie : la mort et le temps ont tout dé- truit. L ’aspect que présente la chapelle dans ces grands jours, est du reste trés-imposant. Dans une stalle laté- rale, une torabe sur laquelle est gravé un globe ter­restre, et un nom, celui de Colomb, attire les regards du voyageur; c’esl lii que repose Ferdinand Colomb, fils du hardi navigateur qui ouvrit FAmérique aux vais- seaux européens. Les Espagnols ont écrit sur la tombe du fds ces deux vers, qui térnoignent de quelque recon- naissance pour le pére :
A Castilla y Aragón 
Otro mundo dió Colon.



SÉVILLE. — 1810. 419Comme toiites les églises espagnoles, ceíte caLhé- drale possecle son saint Gliristoplie ( Ghristophore, Porte-clirist) h dimensions gigantesques. Le saint est dans l ’attitude d’un voyageur, il s’appuie sur un pal- m ier, il traverso le Jourdain portant Jésus sur ses largos épaules. Ges sortes de peinture a fresque sont grossiéres et plus propres á provoquerlerire qu’á exciter la vénération. Ce saint Christophe est pour les Espa- gnols un croqiiemitaine, dont on menace les enfants turbulents.La fameuse Giralda est une liante tour, primitive- ment destinée á servir comme observatoire, c’est au- jourd’liiii le campanario de Séville. Elle est contigue a ■ l’un des angles postérieurs de la cathédrale, et s'éléve á 36-4 pieds, mesurés de la base de Tedifice jusqu’au sommet de la tSte de la statue de la Foi qui le termine. Cette statue, qui pese 1700 Mlogrammes, est si bien posée sur son support, qu’elle tourne au moindre vent comme une girouette. Tourner, se disant en espagnol 
girar, doniie l’étymologie du mot giralda, qui signifie la tourneuse, mot qui de la statue est passé á la tour. L ’escalier, qui concluit au sommet de la Giralda, n’a point de marches, mais bien des talus modérément inclinés qui se terminent et recommencent á chacune des faces de la tour; avec un cheval de,petile taille, 

,011 pourrait done h la rigueur, quoiqiie les tournants soient trés-brusques, s’élever graduellement jusqu’aux deux tiers environ de la liauteur totale. Ce n’est qii’a- ,prés avoir bien examiné ces tournants queje crois, avec toiis les Sévillans, cette ascensión possible.L ’Alcazar, anden palais des rois maures, n’a été terminé que par Don Pedro el cruel et ses siiccesseurs.II est biiti en marbre avec une magnificence recher- cliée. Ony voit encore, dans un tres-bel état de con-



120 SOUVENIRS DE LA GUERRE d ’e SPAGNE.servation, la salle des bains et celle des ambassadeurs, avec de nombreuses inscriptions arabes, presque toutes tirées de TAlcoran. La coiir principale, pavee en mar- b re , est d une ricbesse que rien n ’égale. Deux rangs de galeries, superposées, l ’entourent, soutenues par une centaine de colonnes accouplées. Les marbres et les stucs y sont travaillés avec un goüt et une délica- tesse au-dessus de tout éloge. Les jardins ont été bizar- rement tracés; mais Teau y ahonde. Des ifs, déja vieux, plantes h chacun desangies des parterres, représentent des hommes armes de pied en cap, avec rondadle et lance au poing: on aurait pu mieux employer le ciseau. Les parterres, dessinés en buis, reproduisent les ar- inoiriesdes diverses brancbesde la famille de Bourbon. Les allées de ce singulier jardin, dans lequel se trou- vent une foule d’arbres des tropiques, ne sont point sablées, mais pavées en briques, percées d’une mulli- tiide de trous. Des canaux, destines b Tirrigation, pas- sent sous ce pavagcet laissent évaporer de l’eau; une terapérature délicieuse et une verdure pleine de frai- clieur en résultent. Ces innombrables pertuis ne sont pas vus des promeneurs, et lorsqu’il plait a quelqu’un de mouiller jusqu’aux os, une ou plusieurs des personnes avec lesquelles il se prornéne, il lui suffit de s’adresser au jardinier. Celui-ci, posté dans le réservoir oú se rendent toutes les eaux qui viennent de Fextérieur, ouvre ou ferme certains pistons dont il connaít le jen et fait sortir des conduits une abondante rosée qui s’éléve des allées. On court pour l’éviter; mais on a beau faire, l ’eau vous suit et vous attend au détour d’une allée, il ne faut pour cela qu’un cliangement de robinet. II semble qu’on pourrait éviter cette douche en pénétrant dans les parterres, mais si Fon tente de le faire, un treillage en fil de fer caché par des charmilles



SÉVILLE. 1811. 121vous arrSte et voiis 5 te ce dernier moyen de salut II faut se résigner. Au reste, étre mouillé sous le del de Séville en été, est presque un plaisir, et De- vergie, quand il me conduisit a l ’Alcazar, le rendií complet. Plus tard, j ’eus la malice de faire payer la bien-venue a de nouveaux arrivants. Ainsi done ily  a le baptéme par douche descendante, sur mer, en passant la Ligne, et[le bapteme sur terre, par douche ascen- dante, en visitant l’Alcazar de Séville.Une tradition populaire, qui n’est appuyée sur rien, veut que Ponce Pilate soit né h Séville, Pour donner plus de consistance & cette opinión, les Sévillans ont qualifié de maison de Pilate un palais ou alcazar, construit en 1520 par le vice-roi de,Naples, Don Enri- quez de Ribera, aprés son pélerinage hJérusaIem, h l’imitation, dit-on, de la maison qui lui fut montrée córame ayant été celle du célébre gouverneur de la Ju - dée. Les duesde Medina-Celi, auxquels elle appartient, en ont fait un musée d’antiquités fort curieux; maison et musée méritent d’étre vus. La cour d’honneur, au milieu de laquelle s’éléve une belle fontaine, pos- séde plusieurs statues antiques : une Gérés, une Muse et deux Pallas, trouvées á Rome. On y remarque en­core 24 bustes d’erap.ereurs romains. On conserve dansle jardin une inscription relative ti Isis, que Mont- faucon, le premier, a fait connaitre; elle est trés-célébre parmi les érudits.Peu aprés mon arrivée a Séville, je visita! Italica, dont les ruines se trouvent prés de Santi-Ponce. C ’est une course trés-agréable. On sort par la belle porte de Triana, qui s’éléve en face d’un pont de bateaux indigne de cette grande cité. Aprés l’avoir traversé, on se trouve dans le singulier faubourg de Triana, qui porta jusque dans le moyen age le nom de Trajana, et
6



m SOUVENIIIS DE LA GUERRE D’ESPAGNE.
1’on entre dans une riche et ríante campagne, couverte de forets d’oliviers et d’erangers, On a souvent, pen­dant ce court trajet, Séville en perspective , et la ville se développe tout entiere aux regards, avec ses prin- cipaux monuments. C’est d’abord son enceinte de tours crénelées, impiiissantes aujourd’hui íi la défendre; sa massive Torre de Oro, seul édifice romain qii’elle pos­sede ; son immense et soraptueuse manufacture de tabacs; sa Lonja de los mercaderes (la Bourse); puis ses innombrables clochers et clochetons, appartenant á des églises ou h des couvents, tous dominés par la Giralda, sur laquelle la vue revient toujours, aprbs s’etre égarée dans la campagne pour suivre, dans toute son étendue, l ’aquediic (caños) de Carmona etle cours sinueux du íleuve. Toujours circulant au milieu des arbres, la route me conduisit bientot ¡i Santi-Ponce, pauvre village, grand de renommée, plus fréquemment visité que bien des grandes villes -, car les ruines qui ont servi a le construiré sont celles d’Italica, oü na- quirent Trajan, Adrien et Tliéodose, tous les trois dignes de mémoire, ainsi que le poete Silius-Italicus^ quoiqu’il prenne place, sur le Parnasse latín, bien loin de Virgile. II ne reste que trés-peu de cliose de cette ancienneville. Les Ibuilles qu’on ya faites ont été fruc- tueuses, mais les objets curieux recueillis sont aujour­d’hui épars dans lesmusées-,raieux eútvaliiles conserver b Italica raéme. L ’enceinte du cirque est encore recon- naissable, et Toupeuten déterminerlesproportions. La fameuse mosa'ique, si bien décrite par A. de Laborde, depuis longtemps exposée, sans protection, á toutes les injLires, était devenuepresque raéconnaissable. Le raaré- chal Soult avait fait construiré un petit auventau-dessus de ce reste précieux de Tantiquité. Je pus reconnaitre encore une course de chars, plusieurs Muses, et deux



SÉVILLE. — 1811. 123des quatre Saisons qui s’y trouvaient représentées, Aprés cette visite, que l ’état actuel des ruines permet- tait de faire courte, je gagnai les bords du Guadal­quivir , afín de les suivre, en descendant son cours jusqu’á Séville; m aisjene m’attendais pas a la difficulté de rentreprise. II n y avait point de route tracée, et je me trouvai bientot engagé dans un dédale d’arbustes riverains, avec peu d’espoir d’en sortir. Pendant queje deliberáis si je continuerais h marcher au milieu des clématites et des salsepareilles, j ’aperQus de loin la tartane de San-Lucar. Quand elle fut a portée de la voix, je la liélai. On m’entendit, et comme, a tout hasard, j ’avais prononcé le nom du sergent-pilote qui nous avait coramandé, je vis venir a moi une petite barque qui me conduisit a bord. C’étaient la méme tartane et les mSmes marins; ils venaient de cbarger des grains pour l ’armée, a Alcala del rio. Ces braves gens me firent fete, et j ’arrivai bientOt a Séville, trés- satisfait de cette rencontre qui m’avait tiré d’em- barras.Un amphitliéatre pour les courses de taureaux, sur le plan des anciens cinques, était en construction, non loin du Guadalquivir; il est douteux qu’il ait été ter­miné, et il n’est pas désirable qu’il le soit. Cependant il ne parait pas que le goüt prononcé que les Espagnols ont pour ce genre de spectacle, s’aífaiblisse. Quelques années aprés son retour de France, Ferdinand, d’o- dieuse mémoire, avait fondé a Séville, dans cet amphi- théatre ébauclié , une tauromachie avec dix éléves, entretenus aux frais de l’État : cette institution était bien digne du fondateur. J ’ai vu plusieurs de ces fétes, auxquelles on ne peut refuser un caractére original qui ne manque pas de grandeur. II me serait done facile d’en parlen; mais que le lecteur se rassure; ce lieu



m SOUVENIRS DE LA GUERRE D ESPAGNE.comraun de tout voyage en Espagne ne trouvera pas ici sa place. Les Franjáis et les Anglais se sont efforces de faire sentir tout ce que ce spectacle avait de bar­bare. En ont-ils le droit, eux qui permettent a des aréonautes de s’élever dans les airs, la téte en bas; qui laissent soulever des poids, au-dessus des forces luimaines; qui laissent un pauvre liomme s’enfoncer une longue épée dans roesopliage, ou imiter le singe par des dislocations, auxquelles se refusent les articu- lations humaines ? et la boxe, devenue un art! et les combats de coqs, le steeple -  cliase, les voltiges sur les chevaux dans les hippodromes, exercices perilleux qui estropient ou tuent les homines, valent-ils mieux que les courses de taureaux? Je  dis, m oi, qu’ils -valent moins. Iis sont plus inhumains, sans aucune appa- rence de grandeur. Certes, je n’approuve pas les courses de taureaux, mais je voudrais que ceux qui les condamnent, s’occupassent un peu plus de réformer ce qui se passe dans leur propre pays.Si 1’on pouvait faire le relevé des gens morts ou éstropiés dans nos cirques, dans nos tbérUres et sur nos places publiques, en se livrant aux exercices péril- leux de tout genre auxquels nous assistons froidement, peut-étre arriverait-on un chiifre plus considérable que celui auquel s’éléverait le nombre des liommes tués ou éstropiés dans les combats de taureaux.Une foiile de précautions ont été prises pour que de pareils malbeurs n’arrivent pas. Les cirques laissent aux combattants une foule d’écliappatoires, et si l ’un d’eux est menacé, aussitót il est fait h. son profit une diversión qui le sauve. Les personnes les plus exposées sont les amateurs qui, sans expérience, se melent aux gens du métier, de sorte que le mal qui leur arrive ne peut étre imputé qu’ti eux-mémes. Don Francisco Paez



SEVILLE. 1811. 125essaye, avec assez de succes, de justifier le goüt pro- noncé que ses compatriotes de toutes les provinces ont poiir les combáis de taureaux. c(Si les Franjáis, les Anglais el les autres peuples de l’Europe, d it-il , avaient la vigueur el la souplesse de nos Espagnols, et que dans leurs piiturages se trouvassent les courageux taureaux qui paissent dans les notres, les verrait-on se priver de ce plaisir ? N’est-ce pas une preuve plus évidente de barbarie d’assister b la morí d’un malheu- reux que ses crimes conduisent á l ’échafaud ? Que Fon se demande si la place de Greve et celle de Tyburn sont alors desertes ? et cependant ce sont les fils de la France civilisée, de l ’Angleterre illustre qui se pres­sent pour contempler ces terribles scénes. Je ne puis croire que nos courses de taureaux soient plus péril- leuses que les courses de clievaux, les naumachies, les danses de corde, les ascensions aréostatiques, et autres plaisirs semblables, trés-ordinaires parmi ces peuples. Ceux-líi meme qui qualifient les Espagnols de barbares, ti cause des courses de taureaux, ne man­quen! guére, s’ils voyagent en Espagne, de courir les voir, déclarant qu’il n’y a pas en Europe de spectacle plus saisissant et plus grandiose.»Get écrivain, en pariant ainsi, se montre plein de sens, et il eüt pu ajouter que nos Franjáis du Midi partagent, avec les Espagnols, cette passion pour les combáis de taureaux. Soyons done indulgents pour les autres, afm qu’on le soit envers nous. La civilisation a bien des degrés, et nous sommes encore loin de les avoir tous franchis. Le Sicambre se cache mal sous riiabit du Frangais, et en grattant bien le vernis qui nous recouvre et nous rend slfiers, peut-étre pourrait- on trouver encore la rude peau du barbare.Mais n’est-ce point assez parler de Séville, de ses



126 SOUVENmS d e  l a  g u e r r e  d ’e s p a g n e ,moniiments et de sa population; et n’est-il pas temps de dire comment et avec qiii je  viváis, et qiiel emploi je  faisais de mes loisirs ? Aucun incident ne vint traverser ma vie. Mes journées s’écoulaient douce- ment; je ne fus le héros d’aucune aventure, et pas mBnie comparse dans les aventures advenues ü mes arais. Chaqué jour je  me réunissais h plusieurs de mes camarades, parmi lesquels il s’en trouvait d’aimables et qui m’étaient sympathiques. Parmi eux était Gastil- Blaze, bien différent de ce qii’il parait étre dtms ses mémoires; clianteur agréable, spiritiiel quand il le vou- lait bien, grand fumeur, prolongeant la sieste aiitant qu’il le pouvait; paresseuxavec délices comrae Fígaro, quelqiie peu apathique et n’aimant que les plaisirs fáciles; du reste, pariant, grimagant et gesticulant en véiitable Castillan; s’il eüt été vfitu ti l ’espagnole, nul ne se serait douté qu’il füt Frangais.Je me rappelle encore Burel, la meilleure créature qui füt sous le soleil, laborieux, instruit, doux de visage et doux de langage, gardant au milieu de nos plaisirs les plus bruyants une sage mesure, qui remettait les plus eraportés dans la voie de la sagesse. II avait une passion au cosur, etsoupirait aprés sonretour enFrance. Lorsqu’il eüt quitté le Service, il obtint la main de la personne qu’il aimait. Le jour du raariage était fixé; Burel avait la vue basse, et en revenant de faire sa cour, il s’embourba dans un marais, oü il fut trouvé m ort, enseveli dans la vase. Personne ne méritait mieux de vivre. II y avait encore Forget d’Arras, de la faraille de Béranger, digne de cette parenté par un esprit plein de gaité; Léféron d’Éterpigny, bon gentil- homme, qui ne croyait pas déroger sous le collet vert du pharmacien; et bien d’autres encore, que je pour- rais nommer si je voulais céder ü raffection que j ’a- vais pour eux.



SÉVILLE. 1811. 127Nous vivions toiis mesqiiinement, mais pleins d’en- train, riant de la raauvaise fortune, en attendant la bonne. Nous avions cent francs par mois, et ils nous auraient sufíi si nous les eussions toucliés. Recevoir un mois de solde, était un rare événement. «On va payer un mois, se disait-on»! et Ton vivait quelque- fois longtemps sur un pared espoir. En quiüant l ’Es-̂  pagne, il in’était dü plus du tiers de mon traitement. Nous avions les vivres, les fourrages, et faisions argent de tout-, mais nos plus grandes ressources étaient en nous et dans Faffection que nous avions les uns pour les autres. La ruine n’était complete que quand toutes les bourses avaientétévidées. Or, quelque circonstance heureuse venad , qui toujours en remplissait quelques- unes, et les riches se faisaient généreux.J ’étais , k cette époque de ma vie , plein d’ardeur pour l’étude et tourmenté par un vague désir de pro- duire. Je  m’essayais en prose; je ra’essayais en vers. J ’entreprenais des traductions, et je conserve encore des lambeaux de la Lusiade et des passages de Yirgile, de Lucréce, de l ’Arioste meme, traduits en vers, avec plus de verve que d’exactitude. Souvent j ’allais visiter la bibliothéque de rarchevéché, plus connue sous le nom de bibliothfeque colombine, du nom de son fondateur, Ferdinand Colomb, qui, ainsi q u e je  l’ai raconté, repose dans la cathédrale. Quoiqu’elle fCit ricbe alors, elle ne renfermait que de vieux livres, parmi lesquels dominaient les ouvrages religieux. Ce qui surtout m’y attirait, c’était le bibliothécaire, in- quisiteur honoraire. Les büchers de Finquisition étaient seulement refroidis; car, en plein 18° siecle, une sor- ciére qui 'pondaiL des ceufs, fit les frais du dernier auto- dafé. BeaucoupdeSévillans avaient cruvoir cette grande solennité, et mon inquisiteur bibliothécaire, Sgé de



128 SOUVENIRS DE LA GUERRE D’e SPAGNE.plus de 60 ans, aurait pu & la rigueur concourir íi ce jiigement; ce que je repugnáis ¡x croire, tant il avait l ’air bonhomrae. II me mit entre les mains des docu- raents curieux, adressés du Mexique h la junte de Sé- ville, vers Fan 1500, annonpant un envoi consídérable de ma’ís , destines h des essais d’acclimatation; ce serait done de FEspagne que cette graminée se serait répandue dans les diverses parties de la terre, oü elle est aujourd’hui cultivée. Personne au reste ne peut douter que le mais soit originaire du Nouveau-Monde, apres avoir lu le passage de Fhistoire de la conquéte du Mexique par Antonio Solis, oú il est dit: corrieron 
(los Mejicanos) despavoridos a guarecerse de los bosques 
y maizales. Ainsi le nom de ble de Turquie, donné au mats, est impropre.La bibliothéque colombine était souvent deserte; pourtant j ’y connus un Espagnol, homme de mérite, Don Sebastian Miñano, auteur de plusieurs ouvrages importants. Ge fut lui qui me conseilla de traduire en franc âis les ouvrages de Faxardo; je me mis h Foeuvre et traduisis el Viaje al jPúJroasso/quin’estpas sans quelque ressemblance avecle temple de Gnide de Montesquieu. Je perdis cette traduction ii Vittoria.La botanique oceupaitaussi mesloisirs. Bory de Saint- Vincent, chef-de bataillon, aide-de-camp du maréchal Soult, me fit faire plusieurs herborisations fructueuses dans les environs de Séville. Nos relations datent de cette époque et se continuferent sans aucune interrup- tion jusqu’en 1846, époque de la mort de cet ami, esprit fin et ingénieux.Séville a deux Alameda : la nouvelle, la seule alors suivie, et la vieille, íi Fextrémité de laquelle se trouve le palais de FInquisition. Mis en vente, ce palais avait été acheté par un Franjáis, et une loge de franes-ma^ons,



SEVILLE. 1811. 129sous le titre de Saint-Josepli di'Italica, y avait été fon­dée. Les soiiterrains, les oubliettes, les inslruments de torture, les chames, les anneauxrivés dans le mur, s’y trouvaient encore. Les récipiendaires siibissaient leurs épreuves dans cet antre odieux, et les orateurs de la Logo faisaient ressortir, plus ou moins habilement, le contraste existant entre la mansuétude des francs-ma- oons et la stupide cruauté des inquisiteurs. Je  me suis senti frémir en passant sous ces voCites obscures, qui semblaient conduire aux portes de l’enfer.Nos plaisirs n’étaient guére variés, et ne pouxaient pas rstre. La promenade au bord du Guadalquivir, et, lorsquela saison le permettait, un bain dans ses eaux, rarement le spectacle, trop éloigné de la sévérité du théatre franjáis pour nous plaire: voilii tout, si j ’ajoute les soirées du maréchal, oíi tout était h profusión, et que s’eíforoaient d’égayer, souvent sans succés, les aides- de-camp de service. II nous était en quelque sorte prescrit de nous amuser, etnous tacliionsderemplir le programme. Nous jou'ions auxpetits jeuxavecles jeunes Andalouses, tandis que le maréchal se promenait de long en large dans ses salons, les mains derriére le dos, un peu claudicant, et prenant des airs napdléo- niens. Quelquefois il s’approchait de nous, et paraissait s’intéresser h ce que nous faisions.Nous étions les singes, et lui le léopard; il semblait nous dire avec Florian : Gontinuez vos jeuxj . . . .  je n’en veux á personne;Rassurez-vous, j ’ai l’áme bonne;Et je vieus uiérae ici, comme pavticulier,A vos plaisirs m’associer,Cependant, quand il venait h nous, un nuage pas- sait aussitot sur notre soleil.Quelques maisons espagnoles nous recevaient. Celle



130 SOUVENIRS DE LA GUERRE d ’ e SPAGNE.o ü je  trouvaile plus d’affection, me fut oiiverte d’ime fagon bizarre, et qni mérite d’étre racontée. J ’allais souvent b la Alameda, dont les allées, trés-fréqiientées, réunissaient tout le monde élégant de Séville. Un soir' que j ’étais avec 'Devergie, je vis cette promenade illiiminée et garnie de nombx’euses boutiqiies de confi- seurs, élégammeiit décorées et abondamment pourvues de friandises. Les penples du M idi, Italiens, Espa- gnols et Portugais, bien plus que les peuples du Nord, aimentles bonbons sous toutes les formes; les Espa- gnols 5 pour les qualifier dignement, ont rendu sub- stantif l’adjectif doux, suave, agréable; ils di- sent los dulces: ce sont leiirs siicreries. II s’agissait d une veillée {velada) célebre, pendant laquelle on s’occupáit ii plumer la dinde {pelar la pava), ce qui veut diré qu ü 1 aide de paroles aimables, les dames se font acheter des bonbons par les promeneiirs. La contrairite et la gene disparaissent, les rangs s’eíTacent, et la circonstancé autorise une charmante familiarité; les dames méme se permetteiit alors de faire des avances. Autant que je pus le voir alors, le plaisir est bíuyant, mais sans indécence. On se garde avec soin d effaioucher, par des discours, la pudeur des femraes qui vous accostent. II semble que la coníiance qu’elles mettent en vous leur donne une garantie suífisante de retenue.’ On rougirait d’en abuser.II va sans dire que je me íis duper; deux dames espagnoles m’accostérent. L ’une d’elles passa familié- reraent son bras sous le mien, et sut se servir si babi- lement de renseignements qu’elle avait obtenus sur moi, que je fus vivement intrigué. ’Le temps s’écoula avec rapidité. Jedemandai la per- mission d’accompagner les deux dames, Je  in’attendais el un refus; il n en fut rien : je fus agréé et nous quit-



SÉVILLE. —  1811. 131turnes la Alamécla poiir pénótrer au plus épais de Sé- ville. Aprés avoir longtemps marché, nous arrivames á une fort belle maison. Nous en avions íi peine franchi le senil, que toute familiarité cessa, et une dignité de manieres qui sentait les grandes dames, me tint k dis- iance: j ’étais diez Don José Perez de L . . . ,  oü se trou- vait une réunion brillante. On me présenta et je fis bonne contenance. La conversalion s’engagea bientót : elle fut joyeuse. Je  n’étais pas le seul cavalier qui fut dans le palais d’Armide. Trois Jeunes Espagnols, dupés par d’autres dames de la société, se trouvaient aussi parmi nous. lis m’associérent a une espiéglerie qui réussit compiétement. Nous étions rentrés au salón, aprés une courte promenade dans le jardín, lorsque tout a coup les sons d’une guitarre nous rendirent attenlifs; une romance fut chantée, et le nom de Pune des plus jolies dames présenles, encadré dans des vers tendres et langoureux. Placée derriére une jalousie, la compagnie maudissait Pombre de la nuit, qui ne permettait pas de distinguer les traits de Pamoureux clianteur. Tout ti coup la romance est interrompue; on entend des voix provocantes, püis un eliquetis d’épées, suivi d’un cri lamentable et d’uii silence de mort. Nous accourons; les dames nous suivent avec des lumiéres, et nous trouvons, au lieu d’un liomme tué ou blessé, quatre espiégles qui aussitflt se mettent k danser une 
seguidilla au bruit des castagnettes.. L ’eífroi fait aus- sitüt place é la gaité, et mystifiés et mystificateurs se livrérent jusqu’au jour a une danse joyeuse et animée.Hélas ! cette folie soirée clót la série de mes souve- nirs d’Espagne sur lesquels il me soit doux de m’arrSter. Des scénes moins riantes attendent désormais ma plume, et je me sens d’avance attristé par la gravité des faits qui me restent k raconler.



132 SOUVENmS DE LA GUERRE D’e SPAGNE.

X I .La fertilité des campagnes d’Andalousie est mer- veilleuse. Les récoltes y sont abondantes et dépassent les besoins de. la populalion. Rarementun orageyvient délruire 1 espoir du laboureur •, un ciel toujóurs serein, quelqiieíbis brülant, mOrit avec rapidité les céréales, et les greniers les regolvent longtemps avantl’époque ordinaire des raoissons. Comment done se fit-il que dans un pays oü devait régner Tabondance, putéclaterla famine ? Comment l’Andalousie , qui d’ordinaire ex­porte tant de grains, fut-elle impuissante ti nourrir un surero] t de population d’une soixantaine de inille liommes, tout au plus, épars sur une surlnce de deux mille lieues carrées? Ayons le courage de le dire; e’est que ces soixante mille hommes étaient de grands eonsom- mateiirs, et que le gaspillage n’avaitpoint de bornes.Bien des aeeusations furent dirigées eontre le niaréehal; la moins eoiitestable de toutes coneerne son administration; s’il eüt mieux fait surveiller Temploi des aeréales, nous eussions vécu dans l ’abondance , et une foule de maux auraient été épargnés au peu- ple espagmol, ainsi qu’f] l’armée franpaise. La disei- pline était relSehée; le soldat voulait l ’aisanee , les cliefs désiraient la richesse. Cliaeun ayant grand besoin d’indulgenee pour son propre compte, était forcé d’en montrer pour autrui, et cette indulgence, dont l ’exemple venait de trés-liaut, était préjudiciable aux vrais intéréts de Tarmée. A Dieu ne plaise que je veuille faire croire qu’il ne se trouvait pas dans tous nos cadres, un nombre tres -  considérable d’hon- nétes gens; mais ceux dont les moeurs et la conscience étaient purés laissaient faire le mal par impuissance



SÉVILLE. — 1811. 133ou par découragement •, quant aux autres, ils n’avaient que de la bravoure.II est vrai que l’habitude constante des combats avait endurci les cceurs; mais je dois a la justice de dire que chez les Anglais, nos seuls efc vrais adver- saires, la discipline paraissait mieux établie, et que s’ils battaient en retraite, c’était avec un ordre qu’on ne pouvait trop admirer. Rienpourtantn’eütété plus facile quederétablir cette discipline, dont le courage le plus héro'ique ne dispense jamais. Si le soldat franjáis mur­mure quelquefois, il obéit toujours. Un exemple entre plusieurs, queje pourrais citer, va venir j i l ’appui de ce que j ’avance.La rentrée des grains s’opérait en 1811 avec une lenteur et une difficulté extrSmes. Des colonnes mo­biles allaient de villagc en village, afmd’accélérer l ’ex- pédition des contributions en nature, destinées ii nourrir Tarmée. Oes courses étaient pénibles et péril- leuses. Les guérillas attendaientnos détachements dans les lieux d’embuscade, et nous y laissions toujours quelques hommes.Aprés une marche pénible, par un temps affreux, une de ces colonnes mobiles, torte d’une cinquantaine de grenadiers, commandés par un oíTicier de petite taille , mais plein d’énergie, arrive adestination. Le bivouac s’établit et le soldat va réparer par la nourriture et le sommeil ses forces épuisées.L ’ofíicier, apres avoir conféré avec l’alcade, acquiert la certitude que le village est sans ressoiirces, et qu’on ne peut absolument rien en tirer. Un autre village, oü il est sur de remplir heureusement sa misson, est indi­qué. II n ’bésRe pas un seul instant, car il connait les besoins de l’armée. «Mes amis , dit-il a ses soldats, nos camarades souffrent, il faut les secourir; or, nous



134 SOUYENIRS DE LA GUEÍUIE d ’ESPAGNE.ne pouvons avoir do blé dans ce miserable village, et je  sais que notis en trouverons ailleurs; encere deux lieues, et notre but sera atteint; en avani; done!» —Ledé- tachement prendí es armes avec une grande mollesse et en murmurant. L ’oíTicier commande le demi-tour, et n’est point obéi. II renouvelle son ordred’unevoix plus impérieuse, et la troupe reste toujours immobile. Alors l’oíTicierva droitb son chef de file, tire un pistolet desa ceinture, lui brüle la cervelle, et apres cet acte de sé- vérité commande le départ. Le détachement, timorisé, s’ébranle en silence, et arrive h. sa nouvelle destination, village considérable qui put fournir une notable quan- tité de blé.Au reste, quedes que fussent les causes des priva- tions iraposées aTarmée, elles furent cruelles. D’abord on réduisit les vivres de moitié. Les Franjáis qui se ven- gent de leurs chefs par des plaisanteries, disaientqu’en- fm le maréclial Soult les forpait a l’admiration (1/2 ration). Bient(3t,on en vint h ne nous donner que le tiers d’une ration. On peut penser ce que souífrait le peuple dans cette extrémité, el quel spectacle c’était pour nous, qui étions la cause de son malheur. Souvent lious vímes d’infortunés Espagnols, expirant de fairn, recevoir les secours de la religión sur les marches des églises ou sur le pavé des rúes. A peine commencions-nous un cliétif repas', que nos oreilles étaient frappées de cris lamentables et des mots: Je me meurs; secourez-moi! —  Souvent ces mallieureux pénétraient jusque dans les cours de nos maisons. Nous consultionsFliumanité et di- nions souvent d’une bonne action; raais quels faibles se­cours contre une si grande calamite! Nous voyions errer dans les rúes des hommes et des femmes, spectres vi- vants, dont les yeux caves nous regardaient avec une expression qui était tout & la fois une demande et un



SÉ VILLE. — 1811. 135reproche. Ces voix mourantes, je crois encore les enten- dre; ces regards éteints,je crois lesvoir encore! Lors- quelematinj’allais a la Sangre, ce splendide hópiíal que nolis occupions *, je rencontrais de petites voitures qui recueillaient les morts de la nuil. On les trouvait dans quelque sombre réduit; dans l’enfoncement des portes, sous des voütes écartées, quelquefois dans les églises, s’il y avait un endroit obscur qui pút cacher leur agonie; car il semble que la inort ait aussi sa pudeur, etqu’elle se plaise iis’entourer de ténebres. Malgré tout ce que l’armée s’imposa de sacrifices, nombreuses rete- nuessurla solde, souscriptions, dons particuliers, elle ne put soulager tant de maux, et trois a quatre cents Espagnols moururent de faim.Le marécbal Soult fit tout ce qui dépenditdeluipour arrSter le fléau. 11 aurait eu bien moins a faire s’il eut cherché á le prévenir; car, investi d’un pouvoir sans bornes, il en usait sans reserves, et sans contróle.Le marécbal, commandant l’armée du midi, parais- sait Stre bien plutót le roi du royanme d’Andalousie qu’un simple lieutenant de l ’Empereur. Jamais mo- narque ne s’entoura de plus de majesté; jamais cour ne fut plus soumise que la sienne. Comme le Júpiter d’Uomére, il faisait trembler l ’Olymped’un mouvement de sa tete. Un oíficier estimable, le général Godinot, auquel il adressa des reproches au retour d’une expé- dition malheureuse, se brüla la cervelle, n’ayant pu soutenir le ton avec lequel il les Iiii fit. Le marécbal était toujours accompagné d’une garde brillante. Le di­manche, des troupes d’élite formaient la haie jusqu’b la cathédrale, et attendaient le général en chef. II pa- raissait suivi des autorités civiles et d’un brillant état-
1. Hospital de ¿as Cinco Llagas o de la Sangre.



130 SOUVENIRS DE LA. GUEÍIRE d ’ESPAGNE.mnjor. Toiil cet entourage doré briguait im sourire or méme un regard; il distribuail les uns el les antres avec une dignité froide et étudiée. Formé h. l ’école de FEmpereur, il en avait le geste et la sobriété de pa­roles.Au reste, ces manieres imperiales avaient sans doute pour but de donner une idee avantageuse de la nation frangaise aux Espagnols. Toutefois, cetle bauteur, qui peut avoir un colé avantageux dans un grand général, est déplacée chez les officiers subalternes, or, la plus grande partie des militaires étaient, chacun dans leur grade, la caricature du maréchal. lis necroyaient aumé­nte que sous l’épaulette; toute la considération, toute Festime était lü. Ainsi malgré la mission toute bienfai- sante des officiers de sonté, quoiqu’ils exposasscnt leur vie dans des bépitaux infecís et sur les champs de ba- taille, quoiqu’ils partageassent les privations de Farmée, leur dévouement n’était que faiblement apprécié. Onne leur rendait pas justice spontanément; il fallait que Fon raisomiiU...ouqueFon eütlapeau entamée.Laveille d’un combat, nos actions étaient en hausse. On nous serrait les mains, alors et li chaqué pirrase, le mot de docteur se trouvaitsur les lévres. Le péril était-il passé, les sym- patliies cessaient : passalo ilperícolo, gabhaio il sanio.Le maréchal Soult ayant appris que Badajoz venait d’étre cerné par les Anglais, réunit aussitút toutes les troupes disponibles, maintenant bien diminuées, etquitta Séville pour se porter au secoiirs de la place menacée. A peine était-il dans le coraté déla Niebla,qii’il regut la nouvelle de la prise de Badajoz, aprés dix jours seule- ment de siége. Ce coup de raain fit beaucoup d’honneur aux Anglais, quoique la garnison fran^aise füt numéri- qiiement trop faible pour espérer de pouvoir défendre avec succés une place d’une étendue aussi considérable.



SÉVILLE. — 1811. 137Cinq cavaliers appartenant h. un régiment de chasseurs apporterent cette fácheuse nouvelle au maréclial, qui revint en toule hate a Séville.Pendant son absence, cette grande cité resta sans garnison; et pourtant la population conserva un calme si parñiit, que ceux des Franjáis qui y rentrérentlorsque nous nous retirSmes a la Chartreuse {Cartuja), allérent etvinrentsans avoir subila moindre injure et sans avoir lu sur les physionomies une joie insultante.Cette Chartreuse est fort ancienne et située sur la rive gauche du Guadalquivir. Ses Jardins sont tres- vastes et trés-agréables, l’église est riche en tableaux, la plupart de Zurbaran et de Montañés. Elle avait été fortifiée et renfermait tout notre matériel de guerre. Les travaux de défense consistaient en une enceinte protégée par un fossé garni de canons. La petite garni­son, commandée par le general Rignoux, aurait été impuissante h se défendre devant des forces considé- rables. D’ailleurs, la Chartreuse n’était qu’une vaste poudriére, et quelques bombes auraient pu nous faire tous sauter.A peine y étions-nous établis, qu’un parti assez nom- breux, infanterieet cavalerie, couronna leshauteurs et nous tint bloques par la rive droite du fleuve, hors cependant de la portée de nos canons. Des fourrageurs seuls se montrérent, et nous vímes de loin des combata qui ressemblaient h des défis de chevaliers.Nous étions au coraraencement d’avril, etla campagne avait un caractére de sublime beauté. Avril est pour les Espagnols cequ’est pour nous la fin demai. Aussi, tan- disquenos poetes se plaisenth célébrer lemois demai, les Espagnols chantent-ils dansleurs versle mois d’avril, et disent-ils en pariant de la jeunesse qu’elle est dans l’avril de sesans. En contemplant cette belle nature, ces



138 SOUVENIIIS DE LA QUERRE d ’ e SPAGNE.cliamps verdoyants, ces fleurs sans nombre quiparaientles magnifiques jardins de la Cliartreiise; ce ciel sansnuages dans la journée , el si merveilleusement étoilé pendant la nuil: les idees de giierre me semblaieiit discordantes et s’allier mal avec ce que jo voyais. Tout respirait la vie, la concorde et paix; et cependant, de toutes parts de graves événements s’accomplissaient et préludaient 
h des événements plus graves encore.Notre séjour b la Cbartreuse fut court, et aprés le retourdu maréclial, nous rentrümes dans Séville pour y retrouver un calme parfait. Depuis la prise de Badajoz, qui eut lien le 6 avril, il ne se passa rien de remar- quable íi notre armée. Nous allions rentrer en cara- pagne et reprendre Toffensive, lorsque le maréclial apprit la porte de la bataille de los Arapiles, et la re­traite du roi Josepli sur Valence.Nous comprimes dés lors que nous allions quitter rAndalousie; et en effet, le maréclial rec-ut Torclre de faire sa jonction avec l’armée de Sucliet. Quand fut venu le moment du départ, le corps détruisit les fortifications si péniblement élevées devant Cádiz. Les Espagnols ne songérent nullement a les troubler dans cette ceuvre de destruction, qui coiita d’araers regrets aux militaires cliargés de Taccomplir.Le maréclial fit paraitre deux proclamations, répan- dues & profusión. L ’une, adressée aux liabitants de FAndalousie, pour leur annoncer notre départ, et les assurer que durant la marche de l’armée, la plus sé- vére discipline serait observée; raulre aux soldáis , auxquels on annoiiQait, córame il est d’usage de le faire en commendant une campagne , de nouveaux dangers et un surcroit de gloire.Le maréclial fit ses adieux aux Sévillans en leur don- nant un splendide festin et un bal magnifique, dont ils



RETRAITE D ANDALOUSIE. — 1812. 139firent les frais, ainsi que la chose se pratique de vain- queur h vaincu. J ’assistai & celte belle fete , donnée le 15 aoüt, jour de la saint Napoleón. On y brúla en feuK d’artifice toute la poudre qu’on ne pouvait emporter, et la quantité en était prodigieuse. Musique, danses, jeux, illuminations, tout fut a souhait. Cependant une secrete inquiétude régnait parmi les assistants espa- gnols compromis, forcés de nous suivre, tandis qu’une joie mal contenue se lisait sur le visage de ceux qui, n’ayant ríen a gagner, ni rien a perdre, comprenaient que cette féte était le dernier acte de notre longue occupation. Pourtantle dirai-je et le croira-t-on? peut- étre le regret de notre départ était-il le sentiment qui dominait Séville dans la population ? Nous nous étions conduits avec modération, l’ordre n’avait cessé de régner, nous ne nous étions montrés ni fiers ni arrogants, et il n’était pas une famille qui n’eüt un ami parmi nous. Bien des coeurs, d’ailleurs, étaient bles- sés, et bien des soupirs durent étre étouíTés. Ce n’était pas uniquement sous le rapport politique que Séville s’étaitcompromise. Le retour prochain de l’armée espa- gnole jelait un grand trouble dans les esprits, et Ton craignait qu’il ne fñt demandé compte d’une man- suétude, bien voisine d’une amicale sympathie.A peine la nouvelle du départ des troupes fran^aises se fút-elle répandue, que Fennemi manceuvra pour inquiéter notre retraite, mais sans précisément nous harceler. Dés le 26 aoflt, les équipages se dirigerent vers Grenade, ’ par Antequera, et le 27, le gros de l ’armée quitta Séville. Un engagement assez sérieux eut lieu h la Chartreuse. L ’ennemivoulantpénétrer dans la ville, attaqua une redoute qui défendait les appro- clies dii faubourg de Triana, et il y perdit beaucoup de monde. Nos troupes se retirérent ensuite pour suivre



iAO SOIIVENIRS DE LA. GUERRE d ’ e SPAGNE.le mouvement de Tarmée. En traversant le pont, quel- qiies-ims de nos soldáis furent faits prisonniers. Cepen- dant rennemi, intinaidé par la bonne attitude de notre arriére-garde, la laissa Iraverser la ville sans tenter de la suivre. La populnee la vit défiler silencieuseinent, comnie indiíférente ñ notre départ. Cettemodérationdé- montra que notre domination noiis avait fait des amis dans cette grande ville , et ce qui le prouva encore m ieux, c’est que nos prisonniers, dépouillés par les Anglo-Espagnols, repurent des Sévillans des vGtements et mSme des secours en argent.Le mouvement du corps avait précédé le nOtre, et l ’armée tout entifere se concentra, successivement grossie par les garnisons qui oceupaient les diverses places de l ’Andalousie.
XII.Je partis le 26 aoñt. Comme je n’avais qu’un mau- vais cheval, mon domestique me suivit a pied ; mes effets trouvfirent place sur un des caissons du magasin général des médicaments, au Service duquel J ’avais été attaclié, ainsi que Castil-Blaze et d’autres qui comp- taient parmi mes meilleurs camarades.Notre convoi couvrait la route ii une tres-grande distance, et il était si considerable qu’on eut bien de la peine ii erapficher la confusión. On quitta la porte de Carmona au point du jour, pour gagner Aléala, Les équipages s’étendaient sur une étendue de plus de cinq kilom5tres. Les voitures des Andalous, contraints de s’expatrier, eurent les honneurs du pas; puis venaient les caissons des ambulances et ceux du Trésor. Un grand pare d’artillerie de siége fermait la marche; l ’escorte était considerable.A peine' commencions-nous h défiler, que nous



RETRAITE d ’ANDALOUSIE. —  1812. mvirne.s venir un granel nombre des soldáis malades ou blessés, que la crainte d’Stre faits prisonniers avait arracliés de leur lit de douleur. lis priaient qu’on les placat sur les caissons et les voitures particulieres, prometlant, les pauvres gens, de n’étre point incom­modes. lis s’adressaient a des sourds, et couraient grand risque de nous voir partir sans eux, lorsque vint un ordre du maréclial, qui prescrivait de satisfaire ü leur demande; le premier il en donna l’exemple, et plusieurs de ces hommes monterent sur ses équipages. Ce fut alors que régoisme développa toutes ses res- sources pour justifier l’impossibilité d’exécuter cet ordre. Les voitures perdirent, tout & coup, l’élasticité de leurs ressorts et la solidité de leurs essieux. Les chevaux, en apparence pleins de vigueur, devinrent, sur la foi de leurs maitres, rétifs, faibles de jambes et faibles de reins. II fallut que la forcé intervínt pour leur prouver qii’ils calomniaient voitures et chevaux. Peu a peu tout s’arrangea, et la Joie éclaira un instant le visage palé et amaigri de nos pauvres souffreteux. Mais ce qu’ils devinrent ensuite, apres cette journée brillante, qui le sait? Je marchai prés d’eux durant la plus grande partie de la matinée, et le lendemain je ne les revis plus.Nous devions le soir aller coucher a Marchena, et il me semblait impossible que nous pussions faire cette route en marchant aussi lentement que nous le faisions, arrétés a chaqué instant par des avaries qui entra- vaient sur quelque point la marche des voitures. Les moissons avaient été rentrées, et le pays, privé d’ar- bres, était d’une tristesse et d’une monotonie navrantes. Le soleil nous inondait de lumiére, et jamais je ne sentis aussi énergiquement sa puissance. Point d’oñi- brages pour se reposer, mSme un instant; point de brise



142 SOUVENIRS DE LA GUERRE d ’ESPAGNE.pour temperer la violence de ses rayons. Un air de feu desséchait les ponmons, et il fallait lutter tout en­semble centre une soif dévorante et centre un besoin invincible de sommeil. De temps en temps nous trou- vions sur netre passage, ou a ceurte dislance de la rente, quelques mares infectes dent en se disputait l ’eaii croupie et brulante; je pus deux fois en avaler un derai-verre, et je calmai momentanéraent un be­soin qui s’irritait de n’fitre jamais qu’á demi-satisfait.Nous eflmes plusieurs homnies asphyxiés par la cha- leur. Les chevaux refusaient de raarcher et succom- baient; les chiens mouraient de soif, aprés avoir eu les paites brCilées sur le sable; enfin nous éprouvions toLites les souffrances d’une caravane qui traverso le désert. Cependant le soleil baissa vers riiorizon, et nous fimes une balte prés d’im étang, dont les bords offraient de la verdure; je rae couchai avec délices sur riierbe, aprbs avoir attaché mon cheval a unarbre, et je  m’endormis d’un sommeil de plomb, Lorsqu’on se remit en route, quelqii’un voulut bien me tirer de cette léthargie. J ’avais absolument perdu la raémoire, et il rae fallut plus de dix minutes pour fixer mes idees et me rappeler les incidents de la journée. La nuil nous valut un peu de fraiclieur. A dix heures seule- ment nous entrames íi Marchena; j ’étais extenué. En arrivant ü mon logement, oü je rae présentai seul, — mon domestique m’ayant perdu dans la foule, ce qui arriva souvent pendant la route,—je confiai mon cheval a mon hote, qui me promit d’en avoir soin, et j ’allai reconnaítre ina chambre. Ma tete était alourdie et mes merabres brises. Je  m’étendis un instant sur mon lit , et a peine y étais-je conché, que je ra’endormis tout habillé. Mon hote n’osa pas troubler mon repos et alia se coucher.



RETRAITE D ANDALOTJSIE. — 1812. 143Le grand jonr m’éveilla; j ’étais mieux, mais j ’avais la ílgure enflée et douloureuse. J ’appelai mon lióte, qui me dit avec un calme parfait, qu’il était bien aise que je fusse réveillé, le convoi étant parti depuis long- temps. Je demandai aussitót mon cheval, sans oser montrer ma vive contrariété, et je partis lesté d’une tasse de chocolat, qui alia se perdre dans les profon- deurs de mon estomac, vide et délabré.Les habitants de Marchena, étonnés de voir encore un Franjáis, b 6 beures du matin, lorsqu’ils croyaient le dernier parti depuis trois beures, me laissérent d’a- bord passer sans mot dire. Cependant, lorsque pour acheter quelques provisions, je m’arrétai sur la place du marché, je m’apercms qu’un Espagnol tenait la liride de mon cheval et qu’il m’était interdit de continuer ma route. Cet homme, qui du reste avait une bonne physionomie, me regarda d’un air narquois et me d it : — N’avez-voiis done aucune frayeur, señor, de vous trouver ainsi seul au milieudenous? — Non certes, lui répondis-je, je ne suis pas un homme de guerre, je suis un homme de paix, un facultativo, aussi bien espa­gnol que franjáis, quand il faut soulager ceux qui souf- frent. —  G’est bon, c’est bon, dit-il encore, et pour cela cessez-vous d’étre FranQais, et devons-nous vous aimer?— Non pas, mais, dumoins,vous devez me laisser partir. Allons, allons, señor, vous avez la figure d’un homme de bien, laissez-lui teñir ses promesses, —  On s’attroupait autour de nous, et il faisait la sourde oreille. Je commengais h craindre que cet incident n’eut une issue facheuse, lorsque soudain je vis accourir mon lióte : il s’approcha et dégagea la bride de mon cheval, en disant: ce jeune homme est mon lióte {mi alojado, mon logó), clirétien et craignantDieu; laissez-le aller... II écarta doucement la foule, et je partis au milieu des



144 SOUVENIRS DE LA GUERRE d 'e SPAGNE.huées, dignement, et cachant mes craintes pour Flion- neur de ma cocarde; mais, quand je me vis poursuivi par les enfants, qui me jetérent des pierres, je pris le galop, traversa! la ville, et me trouvai bientot seul au milieu de la campagne, sur la roiite d’Osuna. La pre- raiére personne que je vis en rejoignant le convoi, plus de trois heures aprés mon départ, fut mon domestique, fort inquiet de mon absence.La chaleur était aussi forte que la veille; lieureuse- ment que nous eümes de l’eau et des raisins déjii miirs, qui allégbrent nos souífrances. On arrivade bonne heure & Osuna, aprés avoir marché pendant neuflieures et Iraversé un pays oúles cultures sont trés-belles et trés- variées. On me logea diez un Espagnol qiii se vantait de descendre du grand Cor tez; et il m’aurait prouvé cette origine si je l’eusse voulu, en me montrant un grand arbre généalogique qiii tapissait l’une des parois de la salle de réception. II était fort et vigoureux, et je me permis de lui dire queje m’étonnais fort de voir, au milieu des circonstances graves oü se trouvait le pays, un descendant de Cortez, agé seulemcnt de 36 h 40 ans, rester diez lu i, la langa en artillero, comme dit Cervantes, au lieu de la porter centre les Fraiigais. 11 convint que, malgré la valeur éprouvée de son illustre ancetre, il était d’humeur tout ii fait débonnaire, et me dit, en souriant, que d’ailleurs ce serait peut-étre mal agir que d’exposer aux liasards des combats, le peu qui restait en Espagne du sang de Fernand Cortez,En sortant d’Osuna, nous traversémes un terrain montueux, couvert d’une riclie végétation; peu a peu nous nous engageames dans la Sierra de las Yeguas, qui dépend de celle de Ronda, et nous y eümes une chaleur plus supportable. Aprés m’étre défendu soigneusement contre elle dans les villes pendant deux ans, je souíTrais



RETRAITE D ANDALOUSIE. 1812. 145pltu! qu’iui aiitre de sa violence. Cepenclant, peu á peu je m’y accoutumai quoi ne s’accoutume-t-on pas?J ’étais heureux de revoir les raontagnes, d’entendre le briiit des eaux vives qui descendaient des hauteurs; de poiivoir fouler aux pieds une herbe épaisse et fleii- rie. Les plaines, sillonnées par des rentes, par des canaux, convertes de villes et de villages, n’ont plus rien de primitif. J ’aime en elles les nourrices du genre Iiumain; mais oii je  veis la civilisation, je veis aussi la géne. Les montagnes, au contraire, me donnent des idees d’indépendance et de liberté 5 la cognée a beau les dénuder, elles gardent toujours quelque cliose de leur physionomie native. Quiconque veut contempler la nature et méditer sur les merveilles de la création, doit quitter les plaines et chercher un refuge dans les raontagnes.Enapprochantd’Antequera,nous franchimes el Puerto de la Escaleruela, singulier passage, oú des rocliers de toute forme, que les eaux dégradent peu a peu, et qui sont destinés a disparaitre, présentent de loin l’as- pectd’édifices en ruines. On s’imagineyvoir desfajados d’églises, des tours, des palais, et rnSme des boinmes et des animaux gigantesques. La nuit le voyageur doit se croire entouré de fantómes. II semble qu’on aií sous les yeux quelque vieille ville exhuraée, avec ses m es, les unes étroites et sinueuses, les autres larges et comme tirées au cordeau, aboutissant ii des places spa- cieuses, ornées de colonnes et d’obélisques. Les inter­valles de ces raasses bizarres sont occupés par une variété prodigieuse de plantes, herbes et arbrisseaux. G’est li) ce qu’on nomme d  Torreal, comme qui dirait la Place aux tours.Antequera est une assez grande ville, qui renferme quelques édifices curieux ; une belle mosquée entre7



146 SOUVENIUS DE LA GUERRE d ’ESPAGNE.autres, que les clirétiens ontdéílgurée pourrapproprier au cuite. Malgré ma fatigue, et sur le bruit d’un nom, je voulus aller visiter el Arco de los Gigantes, d’origine roinaine, oudu inoinschargé d’inscriptions latines; mais je fus mal récompensé de ma peine; je ne vis qu’une construction mesquine, placee a l’entrée d’un clnlteau délabré, et qui ressemblait illa porte d’entrée d’im rna- noir féodal de la Touraine ou du Berry. Cependant je cueillis dans les fentes des pierres de ce monument une trbs-bellc fougere, le cétéracli des Ganarles, Cele- 
rach Canariensis de Willdenow, ve’Stige égaré d’une floro tropi cale.J ’appris ii Antequera les événcments de Séville et j ’y rctrouvai Devergie, qui me reconniit ii peine, tant j ’a- vais la face tuméfiée et pustulcuse. II me raconta ses souffrances et inoi les micnnes; les unes valaient les autres.Nous qiiittarnes, en sortant d’Antequera, la route de Malaga que nous avions á Imit lieues par le sud, et coucbílrnes ii Loxa. Nous avions parcouru un terrain difíicile, fréquernment coupé par des collines terreases et calcaires, convertes d’une espéce de cliSne qui neme parut pas encore décrit. A gauche de la route, a deux lieues environ d’Antequera, dans un petit vallon assez pittoresque, s’éléve un énorine roclier, isolé des mon- tagnes voisines; c’est lii ce qu’on nomme la Peña de Ips 
Enamorados, le rocher des arnants. Deux jeunes gens , de religión différente, contrariés dans leur amour, se précipitérent du haut de cette roche, préférant la mort au malheur de vivre séparés. Florian a raconté cette tragiqiie aventure en vers doux et faciles. La roche est nue, trés-escarpée, couronnée par un pitón de forme quadrilatére et tronqué ; d’un ruisseau qui coule non loin de sa base, le poete a fait un torrent qui en-



RETIIAITE D ANDALOUSIE. 1812. '147gloiitit les amants mallieureux. II ne parait pas que leur condition fCit aussi élevée qu’il le dit. La jeune filie n’était point filie de roí, ni l’amant, prisonnier d’un roi maure *, ce qui n’óte rien au patliétique de la catastrophe.Je  retrouvai á Loxa le Xénil, que pour la premiére fois j ’avais traversé a Ecija. Rien n’est plus bizarre que Faspect de cette ville vue de loin ; un rocher singulié- rement déchiqueté, couronné d’un chateau mauresque, s’élbve du milieu des maisons, groupées capricíeuse- ment á l’entour. Mon billet de logeraent rae donna a de pauvres gens malpropres, et sous leurs guenilles, d’une fierté qui leur lenait liéu de richesses. lis me conduisirent dans un horrible taudis pour y passer la nuit; la , malgré ma lassitude, il me ful: impossible de dormir. Ne pouvant me résoudre a rester la proie de mille insectes avec ou sans aiies, sauteurs ou marcheurs, tous affamés et turbulents, il me fallut quitter la maison. Je  me levai et passai la iiuit au pied d’un arbre, enveloppé dans mon mantean, laisant un cours d’astronomie a la maniere des anciens pasteurs de Chaldée.Au point du jour, le 31 aoüt, nous partimes, et le soir meme nous devions arriver a Grenade. J ’étais ému en songeant que j ’allais enfm voir cette ville fameuse a tant de titres. Nous nous élevames péniblement au haut d’une montagne de gres, presque nue; soudain nous vímes notre horizon s’élargir, et Grenade se mon- trer, dominée par le Généralife et appuyée centre les derniers versants déla Sierra-Nevada.Nousnetardames pas a atteindre Santa-Fé-, dont la fondation remonte a l’époque du siége. Ferdinand et Isabelle faisant ainsi acte de possession, prouvaient aux Maures que ce territoire leur appartenait, quelle quepütétred’ailleurs



14.8 s o u v E N in s  d e  l a  g u e r r e  d ’ e s p a g n e .la longueur de la résistance; c’étaít une maniere de joter Tañere et de plier les voiles.
X l i i .Les Grecs ont parlé de Tarbre des lotophages, arbre impío dont le íruit ífiisail; oublier la patrie á ceiix qui le rnangeaient. Voilá la fable, mais ce qui est pour moi ré e l, c’est qiTil existe en Espagne un coin de terre qui, si on Tliabitait, pourrait eonsoler d’avoir perdu le pays natal. Cette contrée, d’unebeauté exceptionnelle, c’est la Vega, qui serait mieuxnomraéeTÉden de Grenade.L o , raéis d’aoüt finissait, et les voyageiirs savent tous qu’a cette époque de Tannée, dans les régions meridionales de í’Europe, les campagnes sont dessé- chées, les riviéres taries, les plantes flétries. L ’liiver a bien moins de rigueurs pour la nature végétale que Tété bridant de ces climats , si mal h propos qua- lifiés de íavorisés. Si cette facheuse infíuence des jours caniculaires ne m’eüt pas été depuis longtemps con- n.ue , j ’aurais pu en constater les tristes effets pen­dant la tcaversée que je venáis de faire; tout éfait frappé de stérilité dans les plaines du royanme de Sé- ville, tandis que je retrouvais á Grenade Teté sous la róbe verte du printemps; les fruits, mais aussi les fleurs.Une pluie d’orage avait ajouté au charme de la cara- pagne et donné ¡\ la verdure une fralcheur nouvelle; le ciel était chargé de nuages qiTun vent írais et léger poussait vers la mer, et le soleil, qui paraissait par intervalles, dorait de ses rayons á derai-voilés les hautes montagnes centre lesqiielles Grenade semblait comme appuyée. Sous ce beau ciel s’étendait un im­mense verger, arrosé par des centaines de petits ruis- spaux. Des villages, des villcs mfime, montraient de



GRENADE. 1812. 149toutes parts leurs édifices entourés d’arbres. Une rnul- titude de maisons élégantes, de toiirs a créneaux, d’é- glises, couvraient les pentes les plus rapprocliées de la plaine, et, domiiiant la v ille ,rAlhambra elle Généralife, laissaient de loin deviner la singularilé de lene archi- tecture. On eüt dit une seconde ville, suspendue dans les airs, au-dessus de Grenade. Du liaut des monis, couverts de neiges éblouissantes, se précipitaient d’a- bondantes eaux, quiformaient ensuite pliisieursriNderes, donl les principales, le Xénil et le Barro, traversaieiit la ville, dont elles sortaient ensuite pour fertiliser la Vega. Leur cours, comme perdu au inilieu des arbres, pouvait etre facilement reconnu a la vigueur de la végé- tation de leurs bords. Une fraicheur délicieuse, un air embaumé, des fleurs sans nombre, une multitude d’oi- seaux joyeux, voltigeaiit dans les bosquets d’orangers et de grenadiers, faisaient croire aux régions tropicales, tandis que la douceur de la temperature, l’abondance des eaux et la vue des neiges éternelles, rappelaient la Suisse ou le Tyrol. J ’étais ravi, enchanté; j ’avais mordu, sans le savoir, au fruit de l’arbre des lotopliages; tout était oublié, la guerre et ses mallieurs, les souffrances passées et les souíTrances futures, rincertitude de l ’avenir; tout enfm, jusqu’h cet'amour qui a dominé ma vie : celui de la patrie.J ’eus un logement calle de Elvira, chez un vénérable ecclésiastique. La premiére nuil que je passai h Gre- nade íiit troublée par un événement douloureux. Un Franjáis fut poignardé sur le seuil méme de ma porte. II n’eiit que le temps de crier au secours et il expira. Ce mallieureux, employé de FAdministration, faisait la cour a une jeune personne de la ville , et Fon supposa qu’un amant tombé en disgrace, ou craignant d’y tom- ber, avait commis ce crime. — Ainsi,, me disais-je, en



150 SOUVENIRS DE LA GUERIIE Ij ’ESPÁGNE.appreiiant que les Grenadins avaient la raain si pres du coiitcaii, la nature, en prodiguant ses faveurs a rhomme, est done iinpuissante a adoucir ses moeurs!En me lancnnt le lendemain a travers les mes de Grenade, qui, s’il faut en croire Chateaubriand, res- semble á Sparte, je m’écriais avec Gongora : «Enfin tu me possedes dans ton sein avec un désir ardent de charmo]’ raes yeux du spectacle de tes nombreuses curiosités, dignes de taire quitter pour en jouir, non- seulement lo voisinage du Bétis, raais encore les rives du Gange; de íaire traverser, pour les voir, non-seu- lement les raers pérfidos, mais aussi les neiges de la Scythio et los saldes de la Lybie; car tu es a la fois, o Grenade illustre, une Grenade de grands tiomines, une Grenade do séraphins et une Grenade d^mtiquités. '■ »Les mes sont étroites, ornées de fontaines, et la plu- part bordóos de canaux qui rec.oivent Teau des monta-
1. En tu seno ya me tienes 

Con un deseo notable 
De que alimenten mis ojos 
Tus miiclias curiosidades;

Dignas de que por gozarlas 
No solo se desamparen 
Las cercanías del B elis,
Mas las riberas del Ganges;

Y que se pasen, por verlas, 
No solo dudosos m ares,
Mas las nieves de la Sciüa, 
De Libia los arenales.

Pues e r e s , Granada illustre, 
Granada de personajes, 
Granada de serafines, 
Granada de antigüedades.



CRENADE. —  1S12. 151gnes provenant de la fonte des neiges. Cette eau est tj-és-fraiche, tres-abondante, et fait entendre, la nuit, uii iTiurniure cpii invite au sommeil. Indépendaninient de ces condnits, le Darro traverse la ville, tantot a dé  ̂couvert, tantot sous les maisons, qui le caclient a la vue 5 presque toutes les habitalions ont des balcons, souvent en bois, et de grandes piéces de sparterie, atta- chées aii-dessus des croisées poiir défendre les gens contre la chaleiir, qui, au reste, n’est jamais excessive. Ges sparteries ou esteras se roulent souvent fort m al, et il en résulte une apparence de désordre qui déplait a Feeil; parfois aussi, au - dessus des balcons, on ú construit un auvent protecteur , couvert en tuile; cette addition au batiment principal gate complete- ment la fac-ade. On découvre, de toutes les parties dé la ville, les pentes verdoyantes déla Sierra, dont il semblé qu’on soit k trés-courte distance, ce qui est une illu- sion d’optique. Tous les jours arrivent ii Grenade des anes cliargés de glace ; aussi nulle part les boissons glacées ne sont-elles plus communes et a meilleur marché. Les portes sont presque toutes d’origmearabe: quelques-unes seraient assez belles, si elles n étaient défigurées par d’ignobles échoppes et par des niches de saints, qui, la nuit, sont fermées avec de grands volets a piéces mal jointes et qui menacent ruine.. Les statues qu’on y renferme sont a peine ébauchées, et couvertes d’oripeaux en guenilles. Les places sont assez spacieuses, notamment celle de Bivarambla, ornee d’une cbarmante fontaine de jaspe et décorée dé deux grands édiüces, II y a une belle cathédrale; plu-̂  sieurs hopitaux; un cirque pour les combáis de tau- reaux j une salle de spectacle, construite pai le mafc- chal Sébastiani, qui gouverna sagement la proyince; des promenades etc., mais tout cela ne ferait pas



152 SOUVENIRS DE LA GUERRE D’e SPAGNE.sorlir Grenade de l ’obscurité, si le s.ouvonir des Maures ot la présence des monuments qu’ils y ont laissés, ne jetaient sur elle un incomparable éclat, qui en fait ruñe des villes les plus poéíiques dii monde.Le plus célebre de ces précieux restes de la domina- tion mnsulinane est sans contrcdit l’Alliambra, bíiti en 1302 par Abu-Abdallah, Ben-Naser, qui fut le troi- si(3ine emir de Grenade, et régna de 1302 a 1309. .L’Alliarnbra porta d’abord le nom de Medinat Alhamrat ou ville rouge, a cause de la coideur des matériaux employés, nom qui plus tard fut abrégé en alliamra, la rouge, modifié en alhambra. Quelqiies personnes, mais c’est le petit nombre, veulent que alhambra soil uno altération d’Alliamar, nom de la tribu d’oü sortait le fondatour, Abu-Abdallah, dont le nom se lit dans toutes les piéces de rédifíce. On était encore redevable ii ce prince d’une mosquée somptucuse (Djcmmah K i- 
bíreli), qu’il remplit de marbres et de jaspes verts, le lout sculpté etpeint avec imartmcrveilleux, et aussi de hains magnifiques; mais son régne fut trop court pour qu’il pCit faire autre chose qu’ébaucher ces édifices. L ’Alliamln'a doitses principaux embellissementsárémir Youssüuf Aboul-Hedjadj (1334 h 1354) et pour plaire h ce prhice, les grands de sa cour élevérent une foule de constructions élégantes qui firent de Grenade, sui- vant ce qu’en ont dit les écrivains acabes, une coupe d’argent reraplie d’hyacinthes et d’émeraudes.On traverso, pour monter l\ 1’Alhambra, le quartier de rAlbayzin, et Ton suit la longiie ruó de los Gómeles, qui rappelle le nom d’une tribu célebre de la ville arabe. De loin on aperfoit deux tours, garnies de créneaux, et une miiltitude de petites tourelles, qui changent a chaqué instant la perspective, en raison des courbes que fait la route. Elle conduit le voyageur



GRENADE. —  1812. 153dans un site frais ofi abondent les eaux et la verdure. Les arbres y ont aequis des dimensions extraordinaires, et parmi eux dominent les peupliers blancs {¿damos) et les cypres. On a mis partout des garde-fous, afin d’emp6clier les accidents. Les précipices, a la Yérité, sont profonds, mais leurs paréis sont parees d’un si gr;pid nombre de plantes et arrosés d’une si grande quantité de petites sources, que Ton peut les regarder sans terreur et meme avec plaisir. Aprés deux heures de promenade, pendant laquelle on a vu plusieurs fois se développer aux regareis la fagade du palais bati par Charles-üuint , tres-bel édifice qui serait mieux placó ailleurs, et qui n’est autre chose qu’un magnifique hors-d’oeuvre, on arrive a une jolie fontaine moderne, de marbre jaspé, piiis, apres avoir grimpé une pente assez raide, on se trouve en face de la porte du Juge- rnent {Bab el Schéryé), pratiquée dans une grande tour carree et chargée d’inscriptions. Une main qui paraiLvouloir saisir une clef, dont elle est distante, est sculptée sur le marbre. C’était un hiéroglyplie destiné á exprimer que les chrétiens prendraient le palais lors- que la main saisirait la clef.La porte franclüe, je pénétrai dans l’intérieur. J ’'avais un obligeant cicerone sacliant se teñir Ix Tecarl, point obséquieux et ne répondant, rare merveille, qu’aux questions qui lui étaient adressées. La premiere cour est un grand quadrilatére, entouré d’une galerie en arcades, dont les murs et les plafonds sont couverts de mosa'íques, de festons, d’arabesques ciselées en stuc et d’un travail admirable. Tous les cartouclies sont remplis d’inscriptions et de versets du Koran. Un élément tres-original distingue tous les ornernents de l’Alliambra, et en général tous ceux des édifices maures, c’est l’eraploi de l’écriture. Les lettres orientales, liées



SOUVKNIRS DE LA GUERRE D’eSPAGNE.íes unes aox mitres, contournées et mystérieiises, sem- blent Gire l’accorapagnement obligé des nrabesques et íomieiit araliosques elles-memos. Voici quelques-unes de ces inscriptions telles qii’elles ont été déchiíTrées.«O Naser! tu naqiiis sur lo troné, et, semblable á «1 etüile qui nous aníionee le jour, tu ne brilles que « ele ton propre éclat; ton bras est notre rempart, ta «juslico noti'e lumiére; tu rends heuroux pap ta bonté «les nornbreux enfants de ton peuple; les astres du «lirmament fé'clairent avec respect, le soled avec «araour; et le eedre, roi des forbts, qui baisse devanl «toi sa tete orgueilleuse, est relevé par ta main piiis- «santc.»Au niilieu de eette cour, pavee do inarbre blanc, est un long  ̂ bassin rempli d’eau courante, assez profond pour qu’on puisse y nager. II est bordé de chaqué colé par des plates-bandes de fíeurs et d’orangers; ce lieu servait de bains aux personnes attachées au Service du palais. On passe de lá dans la cour appelée des Lions, célebre par le raassacre des Abencerrages. Le marbre est teinté de rouge en cerlains endroüs^ et ces taches onl été, dit-on, produites par le sang de ces malheu- reux guerriers, ce qui ne saurait fitre. Cede cour a cent pieds de long sur cinquante de large; une colonnade do marbre blanc soutient la galerie qui régne a Fen- tour; les colonnes sont doubles ou triples, minees, d’un g'oht bizarre, ruáis d’une légéreté et d’une grace parfaitcs,  ̂Le plafond de la galerie tournante est revétu d or et daziir, et de stuc travaillé en arabesques avec un goQl exquis, que nos plus habiles ouvriers rao- dcnies n’imiteraient que bien difficilemenL La foníaine des Lions est chargée d’inscriptions. On y fait (i abord parler la fontaine, puis le monument.«O toi qui examines ces lions, considere qu’il ne



GRENADE. — 1812. 455cdeur manque que la vio. 0 Moliammed, notre Rol,,
(L que Dieu te sauve pour l’ceuvre nouvelle que tu as «faite, afín de m’embellir! ton ame est. ornée des, «vertus les plus aimables. Ce lien charraant estl'image & de tes belles qualités; notre Roi dans les combats est « terrible comme ces lions. Rien ne peut etre comparé «á l ’eau limpide qui jaillit de mon sein et s’élance a «gros bouillons dans les airs, si ce n’est la main libé- « rale de Mobarnmed.«Oh, combien les astres désireraient une splendeur «égale h la mienne ; s’ils favaient obtenue , ils se «fixeraient, et on ne les verrait plus errer dans les «spbéres.« Quand celui qui me voit réfléchit sur ma beauté ,•« son imagination mñme reste au-dessous de la réalité,«Ma structure, effet d’un art exquis, a deja passé en «proverbe, et malouange est dans toutes les bouches.«Depuis l’aiibe jusqi.fau soir toute 1’Arabie heureuse «te saíne, et tout í ’univers en fait autaiit.))Les piéces de Fintérieur sont trés-multipliées : salles d’audience ou de Justice; chambres royales, bains du ro i, bains de la reine, salón de inusique, cabinet de toilette de la reine, oii fon montre une dalle de marbre, percée d’une infinité de petites ouvertures, destinées a laisser exhaler Todeur des parfums qu’on y brulait, sans cesse; tout s’y trouve encore.La plupart de ces piéces sont voütées, etleurs voútes découpées avec une grande hardiesse. Les plafonds, les poutres, les lambris peints ou dores, sont, danŝ  beaucoup de piéces, incrustés en marbre, en jaspe, en. porphyre, et presque toujoiirs couverts d’inscriptions d’liiéroglyphes et de divers ornements en stuc.Dominant un pays magnifique, toujours souriant au; soled qui le vivifie sans lui oter la fraicheur d’une.
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Ltciiio llo  jtíuRGSSG , 1 AllifURbrii jo u it  d'uiie v u g  d é li-  
cÍG iis e , et des fenñ lres ont é(;é partout m énagoGs pour  
vó cvée v  la v i le , sans c g s s g  ré jo u ie  par les aspects les 
plus riaiits. La lim iiére y est partout distribuée avec 
a i t ,  et lu ir  se renoiivelle saiis y faire varier la tem ­
p e r a tu r e , dont la douceur est in fin ie.J ai compris, apres 1 avoir visité plusieurs fois, les éloges doniies a cet édifice, elevé au milieu des mer- veilles de Gienade, lieu charrnant dont les Maures ont conservé le souvenir, qu’ils se transmettent d’age en ége avec l ’expression des regrets les plus arners.— 0 Mahoinot, disent-ils cliaf|iie jour dans leurs priéres , lends-nous Greiiade^ rends-nous ce territoire que nos inains auraieiit embelli, si la nature dans ‘toute sa beauté pouvait Tétre! rends-nous notre patrie adoptive!Vaine priére : ils ne doivcnt plus la revoir; re- toinbés dans la barbarie, dont le ciel d’Espagne les avait tires, ils sont ü jamais séparés de cette Andalou- sie qu’ils avaient su conquérir et qu’ils ne surent pas conserver.Le Généralife, nom qiü signifie, dit-on, maison d’a- 'nmiMVOccupele sommet d’imepetite montagne opposée a celle sur laquelle a été batie rAlbambra; c’était la que los rois do Grenade vcnaient passer le printeinps. Les jardins seuls ont été conservés.D’épaisses murailles qui suivent la ponte de la montagne et qui servent d’aque- d uc, les entourent. Les eaux qu’elles conduisent & Grenade sont si ahondantes qu’elles pourraient, si on le voulait, faire tourner des moulins. Ges murailles sont de véritables aqueducs, qui fournissent au jardin une richesse d’eau, toujours noiivelle. La situation du Généi’alife est délicieuse, la vue admirable; les fontaines, les jets d’eau, les cascades jaillissent et tombent de toutesparts. Les terrasses en amphithéatre,



GR EN A D E. 1812. 157pavees de débris de mosaiques, sont ombragées de cy- pres iiomenses, qui ont preté leur ombre aux rois et aux reines de Grenade, et Ton y montre aux voyageurs celui sous lequel la sultane Morayzela aurait été sur- prise avec un Abencerrage. On voit , en outre, prés du sommet de la montagiie, un bañe qui servait d’obser- vatoire au roi maure pendant le siége.Les Franjáis, lors de Foccupation, ménagérent l ’Al- hambra et le Généralife, et ils méritent d’autant plus d’en etreloués, qu’ils avaient fait de FAlhambra une place d’armes trés-capable de teñir Grenade en respect. Les Espagnols s’étaient comportes moins bien : outre qu’ils ont fait quelques restauralions sans beaucoup de goüt, ils 011 abattirent certaines parties lorsque le palais de Charles-Quint fut construit. Au point de vue de l’art, c’était une profanation.Quand on a admiré la Vega et visité FAlliambra, on peut quitter Grenade sans regrets. Tout Famour qu’on peut avoir pour elle est dans le pittoresque de sa situa- tion et dans la sérénité de son climat. II ne faut y cberclier ni le mouvement des arts, ni Factivité de Findustrie. Faute d’aliment pour se répandre au de- liors, Fénergie du Grenadin s’use dans des fetes, sou- vent ensanglantées. La vie y est molle. On jouit du climat, des beautés de |a nature, de la vue du ciel. On y vit au jour le jour, dans Fabondance des biens maté- riels, et chaqué habitant, satisfait, sinon heureux, se plait a reconnaitre que
A quien Dios le quiso bien
En Granada le dió de comerd

1. Qu’on peut traduire par
Celui que le ciel aime bien 
A Grenade mange son bien.
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X I V .A itívcs á Grenado le 31 aoüt, bous en partions le Ib septcrabre, apres une vie trcs-occiipée, clont il serait saiLS iiiíéreL d’iiuli(]iier r(3mploi. Le lemps se mit <m vai'iable, et pliisieiirs orages violonts, suivis de piules iorrejiticlles, rondirenl, les clietnins difficiles; il íallut les réparer, el de loiigs et pénibles travaux íurent necessaires pom* rondre possible le passage de 
1 artillene.^ Les Espagnols du corps cFarmóe de Balles­teros entrerent dans Grenade presqiie aussitot apres que iious l’eümes quittée. A compter de cet instant, ils nous suivirent pas l\ pas, observant notre retraite, sans oser cepcndant nous atíaquer. Le soir nous arri- vaines a el íluctor de Santillan, non sans avoir jeté de longs regards de regret sur la curieuse cité dont nous nous éloignions, a notre gré, beaucoup trop tót. La coutrée que nous traversions était délicieuse. Nous avioiis constanmient en vue le Mulaliaceii et le pie de Veleta,^ dont les sommets neigeux s’élévent ii plus de 3,550 inétres au-dessus du niveau de la raer, dé- passant ainsi de 150 métres les plus hautes ciines pyréiiéemies. Le lendemain, rarmée prit la route de Giiadix et ne fit que deux licúes en avant; un séjour fut anuoncé, et je me réjouis de rester quelque temps au inilieu de cette belle et riclie nature. Notre bivouac fut étabh dans un riant verger; les arbres fruitiers qui syliouvaient étaient si abondants qu’ils laisaient bos- quet, et si variés qu’ils auraient pu rappeler la patrie aux soldats des differentes nations qui composaient 1.ti mée. Lo Sicilien y aurait retrouvé le palmier nain et 1 agave aux longues feuilles épineuses; le Génois,

1 olivier des bords de la Méditerranée; le Francais, le mürier de Provence et le pommier de Normandie;



DE GRENADE A SALAMANQUE—  1812. 159rAllomand le néflier et m6me le houblon aux tiges sarmciiteiises. Notre baraque s’éleva entre deux carou- biers, adossée centre une bale vigoiireuse de cistes et de lentisques. Nous y travaillames durant plus de cinq beures, et fumes d’autant plus satisfaits de notre éta- blisseinent, qu’il n’avait rien couté au verger, dont nous respectames religieusement les arbres fruitiers. De jeimes sanies et de jeunes ormeaux, auxquels nous laissames leur feiiillage, nous fournirent tout ce qui était nécessaire pour nous clore soigneusement. Quand tout fut terminé, notre cabane ne laissait voir de loin qu’ime masse de verdure au milieu d’ une enceinte de pieux unis entre eux par des brancbes entrelacées. Nos chevaux, qui avaient en abondance d’excellent four- rage, semblaient participer a notre bien-élre et ajou- taient au notre. Nous ornñmes de fleurs Tintérieur de notre cabane; de l’herbe séchée nous preserva de riiumidité et.de la dureté de la terre. Ce grand ouvrage terminé, nous soupames, étendus mollement sur nos couvertures faisant divan, ni plus ni rnoins que si nous avions été des Gómeles ou des Abencerrages. Le début de notre repas fut modeste, raais quand vint le dessert et que nous nous vímes entourés de monceaux d’oran- ges, de pyramides de greiiades, de peches, de raisins de toute espéce , de po,mines de toutes couleurs, de figues mielleuses, de jujubes, d’amandes , de noix et de pistaches, nous poussames des cris de joie et com­primes que nous n’avions rien ii envier aux heureux de la Ierre, surtout quand certain vin, que nos outres un peu basques contenaient encore, nous eút communiqué sa douce chaleur. Le lendemain nous perfectionnames notre oeuvre et lui donnames une solidité qui eüt défié les efforts de la tempete; le jourd’apres nous en avions fait une butte digne de Robinson; et nous y travaillioiis



160 SOUVENinS DE LA GUERRE D’e SPAGIS'E.encoré lorsqiie vint l’instnnt du départ ; tont fut ,sou- dain abandonne. Que voilá bien l'liomme! II conslruit des palais pour y habiter durant qnelqiies années, et des cabanespoury vivre seulernent pendant quelques iiouies. Jiisque dans ses moindres actions, il semble inontier qn il lui faut un avenir; il croit b la durée, et tout pjisse; il réve l ’immortalité, et il meurt.Nous tiaversilmes, pour arriver a Giiadix, un pays inégal, bien diílnrent de la Vega. Le rio Fardbsl’arros'e, sans le fertilisor. BientOt pourtant les niüriers commen- cent h se multiplier, et en approcliant de Guadix, le ter- ritoire s’améliore. Cette ville est singuliére d’aspect et entouiée de fortes niurailles, que défendirent longtemps les Maures, aprés la conquCte du pays.La catliédrale est fort belle. Nous passfunes la nuit sur un coteau aride , couvert de spart {Lygeum Sparlum), que nos soldats s ainusérent a brCiler. La flarame se communiquait de proclie en proclie avec rapidité et dévorait ces légers chaumes en repandant une vive ciarte. L ’incendie s’é- tendit au loin, et de proche en proclie gauna les bi- vouacs. Deiix fois nous fumes obligés d"e "changer le nOtie, poursuivis par les ílammes : c’était une scéne des prairics américaines.Au point du jour nous nous dirigebines sur Baza, apres avoir traverso Gor, situé sur les derniers ver- sants de la sierra dont il a pris le nom , puis Rqmé- r a l , dans les environs duquel ahonde le romarin 
(romero)^ qui y acquiert des dimensions extraordi- naires; c’est Ib le principal bois de chauífage du pays On répandit dans l’armée le bruit de l ’enlévement d’un convoi de malades. De fréquents coups de fusil reten- tissaient dans les montagnes. Nous traversbmes Baza, ville assez grande, maispauvreet sans monuments; aprés quoi nous bivouaquümes sous ses murs par un íemps sombro et pluvieux.



DE GRENADE A SALAMANQUE. — 1812. 161Tristeroent assis devant un grand feu, nous cher- chions á dormir, malgré rincommodité de la situation, lorsqu’im soldat jeune encore, sans armes, les véte- ments en désordre, couvert de boue et la figure loute ineurtrie, vint s’asseoir á notre bivouac. II tendit si- lencieusement ses mains au feu pour se ranimer , et paraissait brisé de fatigue. Quand nous eümes laissé passer quelque temps, nous lui demandames comment il se troimit en si piteux état. II nous raconta qu’é- tant alié deux jours auparavant, avec d’aiitres soldats, dans la montagne , a trois lieues environ de la roule, ils avaient trouvé un village dont les habitants a leiir approche s’étaient tous enfuis. Demeurés les maítres, ils pillérent les maisons et burent copieusemeiit un yin capiteiix qui se trouvait dans les caves, lis ne lardérent pas 'a Stre ivres; cependantils parvinrent a s’éloigner et lui seul ne put rejoindre. Incapable de se soutenir sur les jambes, il alia tomber dans un coin et s’endormit profondément. Vers le soir, les babitants s’étantassurés que les soldats avaient quitté le village, rentrérent, et quand ils eurent vu comment on les avait traites, la fureur s’empara d’eux. Chacun racontait á sonvoisin les pertes qu’il avait faites, ce qu’on lui avait pris, ce qu'on lui avait brisé, et des cris de menace et de colére sortaient de toutes les bouches.Le mallieureux dormeur fut bientOt découvert; il se jugea perdu. On le traína sur la place en Taccablant de coLips, et il eut été immédiatément égorgé, si les lia- bitants , lieureux d’avoir une victime, eussent été d’accord sur le genre de mort é lui infliger. Le soldat, qui n’attendait aucune grace demanda un confesseur. On le refusa d’abord; — «que l’ame soit perdue en mSme temps que le corps», criaient-ils! Heureusement un paysan, qui avait trouvé dans les peches du soldat un
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peül livre avec qiielques images pieuses , intervinl; il 
fit remnrqiier qu’aprcs toutcethomiRe, chrátiencomme 
eiix , et sous la protection des saints, devait mourir en 
cbrétien.Onappeladonc le curé, qui venait de rentrer, 
aprés avoir suivi toute la population dii village dans lá 
montagne, lorsqii elle y avait été chercher un refuge. II accoLirut, et se mit en devoir de confesser le pauvre 
soldaL — Lorsque je fus a ses pieds, noos dit-il, je le 
supphai^de me sauver. Ce que j’avais fait méritait-il la 
mort‘? J’avais soif et j ’avais faim; eli bien! j ’avais bu et 
mangó, voilii tout. N’avait-on pas vu en mefouillantque 
je n’avais rien volé? D’autres avalent fait le dommage, 
poui‘(|uoi done me punir poiir enx, et me punir si 
ciuellemeul, inoi, si jeune encore, et qui avais une 
mere? Je ne sais tout ce que j’ajoutai, tant j’étais trou- 
blé , et on le serait b moins. Bien m’en prit de savoir 
pailei 1 espiignol. Le bon prétre ému me serra la main, 
comino pour me donner du courage.

 ̂Quand j'eus fini, il se mit a parler h la foule, etleur 
dit de si bonnes paroles que le silence succéda peu a 
peu aux cris de mort. — C’est un eníant denotre église, 
disait-il, un ebrétien cornme nous. Si vous le faites 
mouiii, vous ne pourrez jamais passer sur cette place 
sans vous rappeler que vous y avez fait mourir un 
liomrao. Vous n’osorez plus vous y réjouir. Vous verrez 
toujoürs se dresser de van t vous la figure pflle de ce 
malheureux; si au contraire vous lui laissezla vie, vous 
ne la traverserez pas une seule fois sans vous souvenir 
de votrc,bonne aclion. Volre village vous en deviendra 
plus eber, et Dieu vous récompensera d’avoir pratiqué 
le plus difficile de tous ses préceptes ; celui qui pres- 
crit de foire du bien, inéme a son ennemi. ^  II ajouta 
encole beaucoup d autres dioses queje n’ai comprises 
qu imparfaitemeiit, puis, voyant que tout le monde se



DE GRENADE A SALAMANQUE. —  1812. 1G3taisait, il détacha mes liens, me fit passer a travers la foule, qní le laissa faire sans ríen dire; mais il fallut qu’il me soutint, tant j ’étais faible et abattu. Jefuscon- duit dans sa maison, pillée comme toutes les autres. Une vieille femme chercliait á y rétablir l’ordre, et c’était difficile; ii ma vue, elle poussa un cri de colere et disparut. Le bon curé n’y prit pas garde, et, sans plus attendre, me demanda comraent je me trouvais et si je me sentáis capable de marcher. Mes forces étaient peu i'i peu revenues et je répondis affirmativement. II crai- griait que les borníes disposilions des paysansnevinssent á changer; je compris ses raisons. II se leva; je le suivis et nous entrames dans un grand bois d’oliviers qui était prés du village. Aprés Tavoir travei'sé, je me trouvai dans la montagne, hors de toute atteinte; ce fut séule- ment alors que je me crus sauvé. Aprés avoir marché durant prés de cinq lieures, car il fallait de temps en temps me reposen, nous arrivames sur la grande route et je vis de loin nos bivouacs. Aussitót le curé s’arréta; Je  ne savais corament le remercier; jenepus quel’em- brasser du meilleur de mon cceur. II me demanda inon nom et mon age, voulut savoir quel était le lieu de ma naissance, je le satisfis, aprés quoi nous nous sépa- rñmes; j ’eus bientot rejoint, et rae voila.Ce trait d’humanité, qui contraste si bien avec la 
conduite ordinaire des Espagnols,nousémutvivement, 
et nous gardames prés de nous, pendant toute la nuit, 
cet échappé de la mort, en lui donnant tous les secours 
dont il avait besoin.Nous quittámes la route de Murcie, laissant cette ville et Lorea aii sud-ouest, pour entren dans la Sierra- Sagra, en suivant le rio Quipar, á travers un pays apre et rocailleux. Céliejiií, oú nous eümesséjour, s’annonce de loin par un chateau, qui couronne un monticule de



1 G Í ‘ SOUVENIRS DE LA GUERRE D’ e SPAGNE.médiocre élévation. Une seule de ses mes semble ap- partenir a une ville; le reste se compose de maisons en amphitliéñtre, rassemblées en mes étroites et mal pavees.Le 30 Septembre nous étions b Caravaca, entourés par une ceinture demontagnes, dans lesquelles ahonde le fer magnétique. Tous les lieux habites que traverse la route sont des espéces d’oasis entourées de montagnes arides dont les versants rocailleux sont couverts de capriers sauvages, de spart, de mandragores etdepal- miersnains. L ’eap y est rare et lavégétation pauvre.Le chemin que suivait Tarmée était a peine tracé, aussi m’égarai-je et n’eus-je pour vivre que des provi- sions trés-insuffisantes, renferraées dans mes sacoches. Quoique les mures, les pSches et les raisins fussent abondants, je n’osais en raanger fiu’avec une extreme réserve. L’armée avait un assez grand nombre de ma- lades, et presque tous l ’étaient pour avoir mangé sans défiance ces fruits d’autonme d’un aspect íñrt sédiii- sant, et qui ne tenaient que trop bien leurs promesses.Aprés avoir traversé la Segura, j ’arrivai ti Calasparra; il était presque nuit, et ce fot vainement que je cher- cbai il me rallier á raes camarades. J ’allai aux infor- mations, etne vis qu’un oílicier de santé de liaut grade, qui, au lien de m’offrir riiospitalité, comrae il était de son devoir de le faire, se contenta de m’apprendre qu’il y avait dans la ville des maisons ii choisir, et il voulut m’en faire indiquer une par son domestique. Je le remerciai fiérement, et quittai cet égoiste. A peu de distance était une maison de bonne apparence, oú je m’établis, fort las, ainsi que mon cbeval, et ne sachant pas comment je'pourrais appaiser la faim quimedévo- rait les entrailles. Je me fis une lampe, et mangeai en aífamé quelqiies pauvres aliments, entre autres des



DE GRENADE A SALAMANQUE____ 1812. 165oignons blancs, fort sucrés, Ies plus gres que j ’aie vus de ma vie-, cuits sous la cendre, ils avaient bon goüt. L ’lmile et le viii abondaieiit, et j ’en tirai parli. Apres avoir fait ce repas d’anachoréte, et donné a mon clieval un peu d’orge et de la paiile hachée qui se trouvaient la, je songeai a mon coucher. Un mátelas sufílsait, je me mis en quete pour le trouver. Tenant en main ma lampe fúmense qui éclairait fort mal, je visitai les chambres du rez-de-cliaussée, tres-nombreuses ettres en désordre. Enfm j ’apercais dans une alcove un lit, ou du raoins tout ce qui le compose, et, choisissantderoeil le raeilleur mátelas, je le tirai aussitOt a m oi;il resiste, je tire avec plus de forcé; il cede enfin, entrainant aprés lui une masse inerte qui tombe sur le plancher en fai- sant entendre un bruít sourd clont je soupQonnai aiissi- tüt la nature; voulant éclaircirmesdoutes, jemebaisse et reqonnais le cadavre d’unvieillard, mal protégé dans sa nudité par un linceuil. Cette vue me trouble, je fais un mouvementbrusque etla meche de ma lampe senoyant dans l ’huile, me laisse dans les ténébres. Tout était silencieux; j ’étais seul, fort éprouvé par la fatigue, et mal restauré par un souper insuffisant. La peur me prit et je ne songeai plus qu’á fuir; j ’cus mille peines á trou­ver la porte, et mille peines á rouvrir. J ’errais au hasarcl dans cette vaste demeure, sans cesse ramené, comme malgré m oi, vers cette alcove dontje voulais m’éloigner. Lii, mes yeux, s’accoutumant a Tobscurite, voyaient de de plus en plus distincternent la figure palé de ce mort, gisant abandonné des siens, exposé aux oulrages du premier venu, et ma terreur s’accroissait a chaqué instant, Pour me remettre , j ’allai me réfugier auprés de mon cheval, c|ui mailgeait bruyamment sa paiile ha­chée dans une piéce Yoisine. II hennit doucement a mon approche. Quel bonheur! je retrouvais la vie; une



166 SOUVENIRS DE LA GUERRE D 'e SPAGNE.peau chaucle sur laquolle je  proraenais la main, des tnachoires agissanles, des poumoiis qiii respiraient! aussi le calme revint-il peu á peu daiis mes esprits; et il eüt été complet, si je ne m’étaís avisé de penser qu’il serait bien d’avoir en poclie la clef de la chambre mortuaire. Au fond cela n’iraporlait g'iiéres ü ma sécii- rilé et cependant il fallut, en dépit de rnoi-mSme, que j ’allasse a tatons, fermer cette porte a double tour. Cette expédition ñuto, je me sentis toiitíi fait tranquille. Pendant rna longue insoranie, car je ne pus dormir, je m’étais promis de refaire le lit du mort, de l’ydéposer dans une situation décente et de le couvrir de son lin- ceul. C’eüt été une bonne muvre : je n’eus pas le courage de raccornplir. Au petit jour, et sans prendre congé de mon bote, car ce cadavre était trés-vraisem- blablement celui du maitre du logis, je quittai cette rnai- son : lieureux de retrouver mes camarades, prés des- quels je me sentis revivre.L ’ordre du jour de Tarmée annonga que la fiévre jaune désolait Jumilla, devant laquelle nous allions passer. Un cordon de troupes fut aussitót établi, pour empéclier les rnaraudeurs d’y pénétrer el de propager la contagión dans Tarinée, qui continua sa marche vers le royaume de Valence.Peu aprés notre départ de Galasparra, nous trou- varaes des riziores; je n’en avais jainais vu, et je  fis connaissance avec elles d’une fagon trés-désagréable. Devant moi s’étendait une immense prairie, oü se ba- lancaient de baúles herbes qui promettaient á mon cheval un splendide fourrage; je le mis au galop pour le lancer au milieu de ce champ , dont la fécondité me paraissait surprenante. Hélas! des les premiers pas, ma pauvre monture s’eníbnga dans la vase jusqu’au poitrail, et Ten retirer ne fut pas chose facile, II fallut



DE GRENADE A SALAMANQÜE. ~  1812. 167queje lui etasse sa selle et queje fisse un appel & la bonne volonté des soldáis. Presque tous riaient demen embarras et passaient. Cependant quelques-uns se montrerent serviables, et mon cheval fui tiré de ce bourbier, tremblant sur ses quatre pieds, car son in- stinct lui avait reveló le danger qu’il venait de courir.Décidément j ’étais en veine de mauvaise fortune. Jumilla était proche et le drapeau noir qui hottait sur le clocher de ses églises annongait le deuil dé ses ha- bitants, préservés du fléau de la guerre par le fléau de la peste , lorsque je vis de loin une grange; l ’idée vint de m’y reposer. J ’y entrai, et me jettani daos un coin, sur un tas de paille , aprés avoir attaché prés de moi mon cheval, qui, depuis l’accident du matin, marchait difficilement, je m’endormis profondément. A peine commengai-je á goüter ce sommeil réparateur que je me sentis tirer fortement par le bras; j ’ouvris les yeux et je vis un soldat qui me dit brusqiiement de sortir ; j ’ótaisen dedans du cordon sanitaire, et la grange ren- fermait des cadavres de pestiférés! Me lever, reprendre la bride de mon cheval et gagner la grande route fut pour m0i l’affaire d’un instant. Je ne pouvais m’éloi- gner assez vite de cette malheureuse contrée. II me semblait que la fievre jaune galopad apres moi; et pendant deux jours, le raoindre petit malaise que je ressentais ou croyais ressentir, me semblait un des symptomes de cette horrible maladie. Cependant, córame ma santé se mainlint bonne, je ne tardai pas ü me rassurer.Bravant les ordres du raaréchal, quelques pillards osérent pénétrer dans la ville de Jumilla; sans respect pour le malheur des autres, et insoucieux de leur propre conservation, ils se portérent aux derniers exces. Des officiers meme, et il est triste d’avoir á le



1G8 SOUVENIRS DE LA GUERRE d ’ e SPAGNE.diré, se rendirent complices d’actes lionteux qu’ils miraient dü réprimer. Jls en furent criiellement punis. La inaladie se déclara, et laplupart de ces imprudents, oíTiciers el soldáis, moururent en peu de jours. La división á laquelle ils appartenaient fiit isolée de l’ar- mée ot rcfait Tordce de bivouaqucr sur les hauteurs en faisant de grands feux. Le cliangement d’air et de lieu empGcha la maladie de s’étendre, et quinze jours aprés on n’en parla plus.L’arraée du Midi opera sa jonction & Yécla avec Tarmée dumaréchal Súchel, dontles avant-postes étaient sous Villena, á une douzaine de lieues environ d’Ali­cante. Nous vimes quelques détacliements de l’armée de Valence, et nous admiraines leur excellente tenue. On auraitpu penser, en voyaiit le bon état de leur équipement, qu’ils arrivaient de France. Les soldáis se presentaient Ix nous avec une apparence de sanlé et de bien-étre que nous étions loin d’avoir; aussi leur fimes-nous pitié, avec nos babits poudreuxetdécbirés, nos souliers troués, et nos figures dessécbées par le soleil. Les soldáis de Suchet observaient une discipline rigoureuse, tandis que les nOtres étaient accoutumés au désordre; aussi nous salua-t-on de répiíbéte de brigands de Tarmée du Midi. Le général qui a le mieux soutenu en Espagne la dignité du ñora francais, est sans contredit Suchet; militaire habile, adrainistrateur éclairó, il connaissait la valeur du sang et celle de l ’or, et se montrait sageraent économe de run et de l ’autre. Córame Desaix, s’il eúl servi en Égypte, il au- rait mérité d’Stre salué dunom de Sultán le Juste.
XV,Le souvenir qui rae reste d’Alraanza n’a rien que de pénible. La petite ville était encornbrée de troupes et



DE GRENADE A SALAMANQUE. _  1812. 169les logements y avalent été distribues avec une telle équilé, que vingt personnes n’occupaient pas la vingtieme partie du local envahi par un seul de nos gros bonneís» et beaucoup de gens croyaient en étre coififés. Aprés bien des recherches, nous trouvames une pauvre chau-' miñre éloignée du centre, et nous y fumes entassés au nombre de quinze, maitres et domestiques. Encoré fal- lut-il, pour conserver ce triste abrí, nous opposer par la forcé a des tentatives ayant pour but de nous faire coucher en plein air.Les distributions de vivres se faisaient avec la plus inquiétante irrégularité Nous vivions h Almanza aux dépens de Farmée de Valence, et plusieurs fois les caissons de pain furent pilles par nos soldats, avant qu’ils pussent arriver a destination. Ceux qui parvenaient ii hon port étaient immédiatement distribués aux corps armes, au grand état-major, dont la bouche s’ouvrait immense, aux chefs de FAdministration; et quand tous ces affamés, qui disposaient de la forcé, étaient servis, arrivait le tonr des oíficiers de santé. II fallait que Far­mée nageat dans Fabondance pour que nous eussions seulement le nécessaire. L’oíTicier, marchant avec ses soldats, trouvait en eux mille ressources qui nous manquaient. Beaucoup de régiments avaient des pares de bestiaux et des farines; nous n’avions rien. Aussitot que les distributions cessaient d’étre réguliéres, nous étions condamnés a Fabslinence. Bien que nous ne fussions pas assimilés aux employés de Farmée, et qu’une certaine considération nous fút accordée, les soldats cependant nous confondaient avec ces employés, qu’ils n’estimaient pas. Ce n’était que sur les champs de bataille, ou dans les hópitaux que Fimportance de notre profession se raanifestait. Pendant les marches, le soldat fatigué et de mauvaise humeur saluait quel-
8



170 SOUVENIRS DE LA GUERRE D’e SPAGNE,quefois par des quolibetsnotreprésence dansles rangs; médecin, chirnrgieii et pharmacien, personne n’en était complétement h l’abri. Cela ne voulait pas dire qii’ü méconnüt tout a lait ce que notis luí íaisions de bien; mais il souíTrait, et n’osant s’atlaquer á ses chefs, qui poiivaient le punir, il s’en prenait a nous, qui n’avions sur lui aucune action véritable.Telle était notrc misére h Almanza, que nous lumes réduits a chercher des racines clans les champs. Prés de l’enceinte du cimeticre , croissaient en abondance des topinanibours; nous les arracbames pour nous en nourrir, mais ils nous incommodérent, et forcé nous fut d’y renoncer. Deux de nous s’alitérent et nous dirent en soLiriant que leurindisposition, les formant a la dicte, allait nous devenir profitable, mais que loutefois ils trerablaient h Pidée d’une convalescence qui devait re- doubler leur appélit. Unjour, errantdansla campagne, je mis la main sur un trésor véritable : c’était un petit champ de pommes de terre. J ’en arrachai quelques douzaines, me promettant bien de les enlever toutes le lendemain; malheiireusement, quand je fis cette expé- dition avec raes camarades, nous trouvamesle précieux tubercule entre les mains de soldats plus diligents que nous; ils nous en vendirent un sac, que nous portames sur nos épaules jusqu’R la ville, a travers des cliemins boueux et glissants. Bien des miseres pareilles ou mérae pires, vinrent peser sur nous pendant cette rude campagne; mais comme nous vimes sans cesse autour de nous des souffrances plus grandes, les nutres durent nous sembler comparativement légéres, et c’est íí peine si j ’ose en parler.La plaine qui entoure Almanza est un superbe champ de manuiuvres; aussi est-ce la que se livra le 25 avril 1707 une grande bataille entre les armées combinées



DE GRENADE A SALAMANQUE. — 1812. 171de France et d’Espagne et les troupes anglaises, por- tugaises et alleraandes. La victoire memorable que le duc de Berwick y remporta sur lord Gallowayet le mar- quis de Las Minas, assura le troné d’Espagne a Phi­lippe V , et ruina les esperances de l’archiduc Charles. A un Idlometre environ de la ville s’éleve un petit obé- lisque fort mesquin, qiii consacre le souvenir de ce grand événement historique.Si j ’avais vu Almanza dans des circonstances plus heureuses, peut-etre m’eCit-elle semblé jolie : elle est a égale distance de Murcie et de Valence, 17 ou 18 lieues environ. Le roi Joseph et le maréchal Suchet s’y rendireiit pour conférer avec le maréchal Soult; et peu de jours aprés cette entrevue, qui eiit lieu dans les premiers jours d’octobre, nous partimos, nous di- rigeant sur Madrid, alors occupé par Parmée anglaise.L ’automne avait déjA fané le feuillage des arbres et ílétri la verdure des champs. Les ruisseaux, grossis parles pliiies, étaient sortis de leu rlit, et le ciel ne nous montrait plus que par intervalles ce bel azur que j ’avais tant admiré sur les bords du Guadalquivir. Nous allions directement á l ’ennemi pour lui livrer bataille, et nos soldats marchaient plus fiérement que de coutume. Quelle est belle la physionomie du Fran­jáis sous les armes, lorsqu’on a prpnoncé a ses oreilles le mot «En avant!))Le 11, nous étions devant Chinchilla, défendu par un chaieau qui íit mine de vouloir résister, mais qui bientót se rendit. On nous tira quelques boulets et des biscaiens. Je fus blessé d’une fagon singuliére par un de ces projectiles. Nous occupions dans la partie basse de la ville, une maison dont les portes avaient été en- levées. Au moment raenie oú je dressais centre les montants de Pune d’elles une grande dalle, pour em-



172 SOUVENIllS DE LA GUERRE D’e SPAGNE.pecher nos chevaux de sorür, un biscayen viiitfrapper cette pierre qii’il brisa, et j ’eus rextrémité du doigt medius de la main gauche écrasée. Quelques jours avant la prise de Chinchilla, une división du comte d’Erlon avait hloqué un donjon gothique, hati sur le sommet d’un roe taillé l\ pie, dont on ne pouvait s’em- parer que par ñimine. Pendant que nos soldats entou- raient ce fortin, nominé dans le pays Torre del Capilan, un violent orage se déclare; la foudre tornhe sur le fort, tue deux homraes et blesse le commandant. Épou- vantés d’un pliénoméne trés-rare dans cette saison, les Espagnols crurent y voir la main de- Dieu et ils se rendirent.Nous quittames le royanme de Murcie a Albacete, petite ville située dans une plaine presque nue et ce- pendant assez fertile. Le lendemain, 17 octohre, nous arpentions les interminables plaines de la Manche, coupées de petites chames de collines basses, dont on ne peut trés-souvent constater l ’existence que quand on les traverso. Je vis dans cette triste province ce que j ’y avais déja vu et ce queje devais y voir encore : des villes sans monuments, et qiii semblen! h demi rui- nóes; des villages entourés de murs de clóture en terre, privés d’eaux vives, sans arbres ni jardins, des mares couvertes de jones, de vastes terrains incultes; nulle perspective h dessiner, rien qui puisse récréer la vue et faire croire au bien-Stre des habitants. Tout y est laid; la jeunesse méme y manque de grace.Pour éviter de répéter trop souvent les mols «bivouac, village misérable, point de vivres, route monotone et fatigante, j ’arrivai mouillé», et aiitres expressions de mSme genre — je vais prendre, pour traverser un pays sans poésie, la forme aride d’un journal de voyage,; j’y gagnerai d’étre bref.



DE GRENÁDE A SALAMANQUE. — 1812. 173Le 17 & la Gineta, maisons en ruines, entourantune église neuve : contraste trés-fréquent en Espagne; — vue des montagnes de Cuenca a droite, beau bois de caroubiers. — Le 18 a la Roda, quelques jolies mai­sons; aveniie d’arbres conduisantk une rué assez belle. — Le 19¡, a el Provencio, par Minaya, a travers une plaine presque inculte; bois de pins rabougris, sur le- quelon est cependant bien aise d’arreter lavue; champs de safran; un ru isseau ...! — Le jour suivant, las Pedroñeras, ancienne ville, aujourd’hui pauvreviílage; puis el Pedernoso, dont les rúes sont pavées en silex pyromaque (pierre fusil). — Nous couchons a la Mota del Cuervo, qui présente l’image de la pauvreté. L ’eau manque complétement.Moulins aventnombreux, rappelant le premier exploit de Don Quichotte. Nous sommes a trois lieues environ du Toboso.— Le 21, Quintanar de la Orden, petite ville qui appartenait aux chevaliers de Santiago; point d’eau, point d’arbres, plusieurs maisons ruinées; séjour. — Le 23, nous tra- versons de bonne lieure le rio Giguela, puis le Rian- zares, affluents de la Guadiana; le pays est toujours sec et privé d’arbres. — Le 24-, Corral de Almaguer, en partie ruiné; nous avons Madrid & 12 ou 13 lieues au nord. —  Le 25 et le 26, Villatobas. — Le 27 Ocaña, ville assez considérable, de laquelle j ’aurai plus tardl’occa- sion de parler. Nous y restons le 28, et le 29 nous descendons par une belle route a Aranjuez, aprésavoir passé le Tage sur un des ponts que le maréchal Soult avait fait établir. — L ’armée anglaise se retire sans combatiré; quoiqu’elle ait d’abord pris une forte posi- tion sur le Xarama, elle continue bientót sa retraite sur le royaume de Léon et le Portugal, et nous la pour- suivons, un peu trop mollement peut-étre.Aranjuez m’offrit le spectacle afíligeant d’une rési-



174 SOUVENIRS DE LA GUERRE d ’ESPAGNE.dence royale veuve de ses maitres et livrée h la dévas- tation. Son palais était désert, et la hache dii sapeur abattait les arbres de ses bosquets. Des factionnaires avaient été places dans toiis les endroits qu’on voulait ménager : c’était un peu tard.Ce palais avait beaucoup souffert, avant et aprés la labataille d’Ocafla. Ce fut alors que Tarmée brCda au bivoiiac, en une seule nuit, pour plus d’un demi-mil- lion de francs de quinquina gris de Loxa, dontla valeur commerciale s’élevait alors ii plus de cent francs la livre. De magnifiques pianos d’Érard y servirent aussi comme bois de chauíTage et les soldats riaient beaucoup lorsque les cordes vibraient en se rompant par Taction du feu. Des glaces de Saint-Gobain de dimensions ex- traordinaires 5 merveilleux produits de l’industrie fran- f-aise, offerts par des mains franpaises, avaient été brisées. Le soldat, en pénétrant dans ces somptueux appartements, se voyait de pied en cap dans ces glaces, et apostrophait ainsi son reflet; Te voilh done, disait- i l , miserable pillard ! attends, brigand, attends, je vais faire ton alTaire et te traiter córame tu le méritos! alors il abaissait le fusil ou tirait le sabré centre son image, et la glace tombait en morceaux. Los tableaux, les livres méme, ne furent pas beaucoup mieux traites. On sait a quels excés conduisent les longues guerres; elles font de Tarmée du peuple le plus civilisé de la terre, lors- qu’elle est mal commandée, une réunion de barbares indisciplines; Suéves ou Vandales, comrne on le ven­drá , moins le costume, la langue et la nature des armes.Nous restames deux jours l\ Aranjuez, et, le 2 no- vembre, nous allfunes couclier ii Aravaca, en passant par Valdemoro. Nous avions traversé le Xarama et con- tourné Madrid que nous avions au sud. Le roi Joseph étaitrentréle matin dans sa capitale pour remonter sur



DE GRENADE A SALAMANQÜE. 1812. 175son IrOne éphémere, áprés qu’on se füt halé de faire disparaitre dii palais les traces du passage des soldats espagnols & travers les appartements souillés. En révo~ lution, on regarde ces profanations stupides comme des actes de patriotisrae, et il se trouve des voix pour les louer.Aravacaétait pillé; néanmoins nous pumes faire quel- ques provisions. Nous espérions y séjourner et nous rendre a Madrid; mais le lendemain nous partimes pour bivouaquer dans les ruines de Galapagar. Quelques lia- bilantsétaient venus s’établir au milieu des décombres; n’ayant plus rien a perdre, ils venaient montrer leur misére autour de nos bivouacs, oü brulaient les derniers chevrons de leurs maisons. Quelques huttes avaient été élevées sur la place publique; ils y coucliaient sur des herbes desséchées, vivant de pauvres provisions, soi- gneusement cachees a tous les regards,Depuis deux jours la pluie nous faisait une rude guerre, et pendant toute la durée de la campagne, ce fut bi notre plus grande souífrance. Cetle pluie, glacée et mélée de neige, nous fit un rude accueil quand nous passáraes le Guadarrama, que je gravis le lendemain trés-péniblement. A peine pus-je reconnaitre FEscurial, perdu á notre gauche dans une brume épaisse. II y avait presque deux ans que j ’avais escaladé cette montagne; appuyé contre la colonne qui sert de . limite aux deux Caslilles, je me demandai ce que j ’avais fait depuis lors pour le bonheur ou pour la fortune. Rien, sáns doute, devais-je répondre. Mais au moins pouvais-je me dire : «Ce que j’ai fait, je le ferais encore» ; et cette pensée n’était pas sans douceur.Le ciel s’éclaircit un instant vers midi pour devenir plus inclément le soir; j ’arrivai de nuil b Las Navas de San-Antonio, sur la route de Madrid b Ciudad Rodrigo.



176 SOUVENIRS DE LA GUERRE d ’ESPAGNE.J ’y occupai seul une misérable hutte. Mes camarades, mieux montés, poussérent jusqu’íi Espinar.Je trouvai dans cette Imtte des témoignages tout récents du passage des Anglais; ils y avaient mfinie laissé du riz et du pain, avec lesquels je fis mon souper. La nuil; fut orageuse; le lonnerre gronda et la pluie lomba ii torrents. Cette misérable chaumierem’abritait; elle me parut un palais, et ma couclie de paille un lit moelleux.L ’armée n’avait en hivcr aucun objet de campement; rien ne pouvait la défendre du froid et de la pluie, ou la préserver de l ’excés de la clialeur. Les lentes étaient inconnues, et la toile cirée ne servait qu’ii couvrir le schalvos. La capote était done le toit protecteur, le lit et la tente. Si la pluie Tavait traversée, ce n’était qu’un fardeau de plus ü porter. La coiffure militaire pesait sur la tete sans la protéger, et les cartouches seules se trouvaient & l’abri de la pluie.La tenue des oíliciers de santé était presque arbi- traire, et les grades n’avaient rien de distinet, Tous portaient pour coiíTure un chapean ii claque, recouvert en campagne d’une toile cirée, et attaclié par une bride sous le mentón. De toutes les coiíTures qu’inventa le génie capricieux de Thomme, on eüt voulu clioisir la plus incommode et la plus grotesque, qu’il eüt été impossible de mieux rencontrer. Elle était impuissante ü défendre du soleil, et, lorsque le vent soufílait, ce chapean, qui ne pouvait prendre la forme de la tSte, perdait réquilibre et tournait h tous vents córame une giroLiette; enfm, pour ajouter aux inconvénients de ce triste couvre-chef, l ’eau, s’il pleuvait, glissant sur les deux surfaces, inondait la figure et tombait dans le dos, pour ne pas laisser sur le corps un seul fil de linge qui ne lüt raouillé.



DE GRENADE A SALAMANQUE. — 1812.' 177Comme nous étions presque tous démontés, ou que nous n’avions de monture qu’aceidente]lement, nous en étions réduits, comme le soldat, ii la capote, oii a quelque mantean d’étoíTe légére et sans ampleur. Pour mieux lutter centre la misére, nous formions en cam- pagne des associations; mettant en commun nos faibles ressources, ayant un tiers ou un.quart de domestique, qui, dévolu Üi tous, n’était réelleraent á personne. Un ou deux mulets, souvent des anes — et Bien sait tout le bien que j ’aurais a dire de ces animaux! — portaient notre bagage. 11 fallait se retrouver a Tarrivée, ce qui n’étaitpas trés-facile. Réunis, nous étions pauvres, mais separes, misérables. Lorsque Tarmée occupait une pro- vince et que l’ordre était ótabli, nous avions une con- dition assez douce; elle devenait pire que celle du soldat, si nous étions en marche.Ainsi associes, nous supportions gaiment la mauvaise fortune. Notre bonne liumeur résistait a tout. A peine arrivés au bivouac, nous jetions autour de nous un regard intelligent, et nous profitions habilement de de toutes les ressources qui s’offraient h nous; qu’elles fussent insuffisantes ou qu’elles dussent nous donner le superfíu, aucune n’était négligée. Nous ne restions en repos qu’aprés avoir amélioré notre sort, autant qu’il nous était permis de le faire; ce'qui n’empe- chait pas que nous ne fussions presque toujours privés du nécessaire. Et cependant, si Béranger nous eüt alors connus, il aurait dit beaucoup plus tét que les gueiix étaient des gens lieureux. Demandez comment cela pouvait Stre, et nos vingt ans xous répondront.De Las Navas de San-Aiitonio, nous allames coucher a Labajos, village situé dans la plaine; nous suivions toujours la route de Salamanque.Le mauvais temps con- tinuait, et nous trouvions a chaqué pas des débris de



178 SOUVENIRS DE LA GUERRE d ’e SPAGNE,caissons anglais. Le 6, nous étions l\ Aravalo, et nous y eümcs séjour. On nous logea dans un couvent, encore occupé par quelques religieux en hábil séculier. Tout nous ñil, refusé, de la meilleure grace du monde et avec les formes d’une politesse parfaite. Nos pnklécesseiirs, disait-on, n’avaient rien laissé et on le regreftait. Un de nos domesti<]ues, íln matois, (pii ne poiivait se re­sondre ii rabstincnce, se inct en qiiete, furete partout, sonde les plancliers et les murs, visite les clieminées ainsi que les grcniers, et se livrc a ces recherches avec d’autant plus d’activité que les maitres du logis parais- saient plus inquiets du resultat; il s’apcr(;oit eníln qu’une porte avait étérécemment inurée. II y applique roreille et euterid lo grognement d’un poro; démolir ce mur lut pour lui raHaire d’un instant, el son regard curieux penetre dans une basse-cour, oü vivaient en paix divers animaux domestiques, de ceux qui chantent, de ceux qui grognentjOt mbme de ceux qui bélcnt. Nous accou- rons tous, réjouis, devorant des yeux cette riche proie. Aussitot les religieuxinterviennentet nous prient hiirn- blement d’accepter la ranpon de nos prisoiiniers, et d’user raodérément des bions qui nous tombaient si inopinément en partage. Nous étions alors a vrai dire dans des dispositions fort mauvaises, nous rappelant avec amerliime coinment, íi rarrivée, nous avions étó accueillis par des refus absolus, venant de personnes auxquclles ccpendant la charité chrétienne était cora- inandée. Nous fumes done trés-diíliciles ii contenter. On grogna encore dans la cour apres notre départ; on y hela merne, inais on n’y chanta plus.Le 9 novcinbre, par un teraps aífreiix, nous arrivions 
¡\ PaFiaranda de Bracaraonte, pelite ville assez bien bfitie, dans une plaine qui me parut passablement cul- tivée. J ’eus un logement avec des botes! un litü des



DE GRENADE A SALAMANQDE. _  1812. 179drapsü! Nous avions Salaraanque a sept lieues environ au nord-oiiest, et le Rio Torraes a moins de quatre lieues. Les Anglais nous y aüendaient, disait-on, pour nous livrer bataille.Le temps s’améliora le 10, et nous fímes environ quatre lieues dans la direction du Rio Tormés, Le quar- tier-général s’établit dans un petit village ou se Irou- vaient encore des liabitants.Un abri s’offrit a nous pour la nuit, et nous nous en emparames. Nous y trouvames des botes complaisants, et tout semblait nous promettre une nuit calme et paisible, quaiid, au moment du sou- per, un grand bruit se fit entendre au-dessus de nos tetes; nous pretons Toreille; il redouble de violence: la maison paraissait s’écrouler; en effet, sa derniére heure était venue. Plusieurs centaines de soldáis appar- tenant á une división qui arrivail, montes sur le toit de toutes les maisons, enlevaient les charpentes et les so- lives. Í1 n’eut pas été prudent de cherchera les troubler dans cette ceuvre de destruction. Aussi nous fimes en bate sortir nos chevaiLv et notre bagage, non sans re- cevoir sur le dos des tulles et des moellons, et nous nous résignames a coucher au bivouac. Toutes les mai- soiis du village furent traitées de meme, quel que fút le rang des oñiciers qui les occupassent, et quelques eíforts qu’ils fissent pour Fempecber. Les habitants désespérés quitlérent la place et s’enfuirent dans les champs, laissant tout ce qu’ils possédaient enseveli 
soLis les décornbres. BientOt ce village, Garci Hernán­dez, je crois , ne fut plus qu’un amas de ruines.Donné sans commentaire, ce fait peut sembler bar­bare et il Test en effet. Cependant il existe des circon- stances attenuantes a faire valoir. Une división d’infante- rie fait une marcbe nocturne par une pluie glaciale; elle arrive pour bivouaquer sur un platean oüne se trouvent



180 SOUVENIRS DE LA GUERRE D ESPAGNE.des arbres veris, chargós de pluie. II faut se chaiiffer, faire ciiire de la viande, se sécher. Un village est lá ; les soldáis le parcourent; les preiniers venus emporlenl toiil lo bois qu’ils peuvent se procurer; rnais il en faut beaueoup. Alors les fenfilres, les porles, les meubles sont enlovés; cela ne peul suffire encoré; commenl íaire? Démolir les maisons pour prendre les solives el la charpcnle el les porler au bivouac. Un village est délruil; cení familles sont sans asile. La morí, el ce qui est pire que la morí, une longue misere: voila la guerre. Les maux qu’elle traine ii sa suite resultent de inkessités et d’exces. Lorsque les unes inanquent, on est sur de trouver les autres; encore doit-on dire pour le inallicur des popiilations, qu’elles marclient d’ordi- naire uiiies, inséparables, comme les Parques ou les Furies.Un militaire dont la plume est aussi fidéle qu’élé- gante, M, do la Rocca, a, dans ses mémoires, tracé avec une tres-grande fidélité lavie des soldáis des differentes armes, au railieu desquels il a vécu pendant presque toiite la durée de la guerre d’Espagne. Écoutons-le paiier un instant :((Lorsque Farinée, dit-il, arrivait tard au lieu ou elle devait se reposer, on se logeait militairement, partout oü Pon troLivait de la place. Les soldáis se précipitaient tous enscmble tumultueuscnnent, comme un torrent, dans la ville, et Ton enlendait oncore loiigtemps aprés l ’arrivée de Parmée, do grands cris et le retentissement des portes que Pomenfonc-ait a coups redoublés avéc des baches ou des pierres; bientot les soldáis se répan- daient de loules parts pour aller fourrager, el en moins d’une heure, ils transporlaicnt dans leurs bivouacs tout ce qui restait encore dans les bourgs voisins.((On voyait autour de grands feux allumés de distance
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en distance, tout l’appareil de la cuisine milüaire; ici 
on construisait á la hale des barraques en planches, 
recouvertes de feüilíage a défaut de paille; ailleurs on 
faisait des lentes en étendant sur quatre pieux des 
pieces d’étoffes qui avaieiit été prises dans les maisons 
abandonnées; ca ella gisaient épars sur la Ierre les 
peaux de moutons qu’on venait d’égorger; des guitares, 
des cruclies, des cutres de vin, des frocs de moines, 
des vetements de toutes les formes et de loutes les cou- 
leurs. Ici des cavaliers dormaient armés a coté de leurs 
clievaux; plus loin, des soldáis d’infanterie, déguisés 
en femmes, dansaient grotesquement entre les faisceaux 
d’armes, au son d’une musique discordante.«Nos soldáis ne pouvaient pas s’éloigner ou rester en arriére des colonnes, sans s’exposer á étre assassi- nés. Les soldáis de Tinfanterie qui ne pouvaient mar- clier suivaient leur división montes sur des anes; ils tenaient leurs longs fusils dans la main gauche, et dans la droite leurs ba'ionneltes en guise d’éperons. Ces ani- maux paciüques n’avaient ni freins, ni selles; soit que nous fussions au bivouac dans les champs, soit que nous liabitassions dans les maisons, notre genre d’exis- tence était le méme; nous passions les longues nuits h boire et a parler des événements de la guerre présente, ou bien a entendre le récit des campagnes passées. Quelquefois un cheval, tourmenté par le froid de la ro­see, aux approches du jour, arrachait le piquet aiiquel il était attaché, et venait doucement avancer sa tete au- prés du feu pour réchauífer ses naseaux, comme si ce vieux serviteiir eút voulu rappeler qu’il était aussi pré- sent á Taífaire qu’on racontait.«L’liabitude des dañgers faisait regarder la mort comme une des circonstances les plus ordinaires de la v ie ; on plaignait ses camarades blessés, mais des qu’ils



182 SOUVENinS DE LA GlIERRE D’ESPAGNE.avaient ccssé de vivre, on ne raanifestait plus pour eux qii’ime indiííerence qui allait jusqu’:i Tironie; lorsque des soldáis reconnaissaicrit en passant un de leurs compagnons parmi les morís, élendus sur la terre, ils disaient: — II n’a plus besoin de ríen; il no maltraitera plus son clieval; il ne pourra plus s’enivrer^— , el quel- ques nutres propos de ce genre, qui montraient de la par! de ceux qui les tenaienl, un stoique dédain de Fexis- tence; c’était la seule oraison funebre de ceux de nos guerriers qui succombaient dans les combáis.((Les soldáis de Finfanterie, n’ayant a s’occuper que d’eux-mOmes el de leurs fusils, étaient égo'istes, grands parlcurs el grands dorrneurs; condaranés en campagne par la crainte du désbonnour a marcíier jiisqu’li la mor!, ils se montraient inipitoyables ii la guerro, et faisnient souíMr aux autres, quand ils le pouvaient, ce qii’ils avaient eiix-mGraessouffert. Ils ctaíeutraisonneurs, et quelqueíbis meine insolents envers leurs ofílciers.« On accusait généralement les Imssards et les chas- seurs !i cheval d’ctre pillards, prodigues, d’aimer a boire, et de so croire tout permis en présence de Fen- nemi. Accoutumés ?i ne dormer pour a insi dire qu’un ooil aii sommeil, a teñir toujours une oreille ouverte aux sons de la trompette d’alarme, a éclairer la mayche au lo in ,b icn  en avant do Farmée, ils avaient dü ac- quérir une intelligence supéricure et des habitudes d’indépcndance.»Tous ces portraits sont vrais, mais adoucis. II fau- drait, pour les compléter, y mettre des oinbres, et les ñüts alíligeaiits que nous racontons sont plus que suffi- sants pour leur donner une derniére toiiclie.Le 43 de noverabre, nous nous présentames devant Alba de Tormés, ou Wellington avait mis une forte garnison, pour gagner du temps et faciliter sa retraite



DE GRENADE A SALAMANQUE. — 1812. 183et celle de lord H ill, que depuis longtemps nous poiir- suivions. Ces deux généraux avaient opéré leur jonc- tion, en máme lemps que notre armée venait de se reunir á raririée du Portugal, fort maltraitée aux Ara- piles. Alba de Torinés n’est pas une place forte, et les ennemis s’y étaient simplement retrancliés pour y trou- ver un point d’appui. Gette petite ville est au centre d’un beau pays trés-boisé; elle se présentait a merveille du haut du plateau que nous occupions. Les tours de Salamanque paraissaient a l’horizon. On se tiraillait avec une grande vigueur, niais sans résuUat sérieux. Notre armée passa laTormés a Portillo, sur un pont de bateaux. Quoique le temps fut affreux, on attaqua les alliés í.i San-MuFioz, et ils furent poursuivis jusques sous les murs de Ciudad-Rodrigo, oú ils entrérent apres avoir perdii plusieurs railliers d’liommes. Lord Paget et quelqiies ofílciers supérieurs tombérent entre nos mains. Nous étions prés du champ de bataille des Ara- piles, et nos soldats, anirnés parle soiivenir’de cette défaite, auraient voulu que Tennemi acceptat une re- vanclie. Sans doute elle eüt été terrible 5 mais lors- qu’il était le plus raisonnablement permis d’espérer qii’une grande aífaire aurait lieu, un brouillard épais, suivi de piules torrentielles, rendit toute rencontre impossible. Les moindres ruisseaux devinrent des tor- rents, les riviéres de grands fleuves. Les soldats, qui ne pouvaient plus rnarcher, avaient de la boue jusquaux jarrets; leschevaux de la cavalerie et ceux de Partillerie entraient dans la fange jiisqu’au ventre. Toute mancEuvre élant devenue impossible, on futobligé de rétrograder, et lord Wellington put acíiever paisiblement saretraite vers le Portugal; la campagne était terminée.Pendant que ces événements se passaient, nous étions au bivouac dans des foréts de clienes b glands



184 SOUVENIIIS DE LA GlIERRE d ’ESPAGNE.(loux, dont nous mangions les triiits ciiits sous la cendre. Nous n’avions aucim abrí centre la piule, et tclle était sa violence que nos íeux s’éteignaient, quoique nous en eussions íait de véritables bCichers, ibrmés d’arbres entiers. Nous passions nos journées, accroupis aiupied des cbenes, grelottant de froid, íatigués do nolre iner- tie et maiigréant centre la guerre. Beaucoup d’entre nous tomberent malades, et des pustules pleines d’eau nous couvrirent le corps. Plusieurs soldats, perdant courage, cherclierent le repos dans la mort. Enfin, l’ordre de niarclier sur Salamanque vint nous tirer de cctte torpeur. La misere s’aggrave toujours de l ’inaction de ceüx qui soidírent. En descendant de notre platean, nous trouvrmies la Torrnes, qu’il íalliit traverser ayant de l’eau jusqu’au poitrail de nos clievaux. Jo perdis bi une capote qui plus tard me íit bien faute. En sortant du lit de cette riviere, j ’étais mouillé jusqu’á la cein- ture. Nous traversümcs des bois clairsemés et des vil- lagos en ruines. D irai-je  quel abri je fus heureux d’occuper pendant une de ces nuits pluvieiises. Pour- quoi non? Le bonhomme Job était aussi sur le fumier, mais exposé aux inteinpéries de l’air, tandis que moi sur le mien, je n’avais rien b redouter du vent ou de la pluie; nía condition était done bien meilleure. N'ayant jumáis en aucun patrimoine b dissiper, je me trouvais poiirtant dans la situation de reníant prodigue, devenu gardeur do pourceaux, avec cette différence que le trou- peaii avait disparii et qu’il ne restait plus que le toit protecteur. G’était Ib que je m’ótais blotti pour la niiit, et, s’il faut le dire, je n’y fus pas mal. O vicis- situdes de la vie Imrnaine! Rideaux de soie ou desimple percale, moelleux édredons, oreillers garnis de fme batiste, draps de toile de Frise, alcove retirée et silen- cieuse, qui avez plus tard favorisé mon sornmeil, que vous étiez alors loin de m oi!
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XVI.Salamanque, la ville universitaire, autrefois surnom- mée la mere des vertus et des Sciences, est surtout d’une richesse incomparable en convenís et en églises; peut-étre apprendra-t-on avéc quelque étonnement, qu’elle a vingt-cinq paroisses pour desservir une po- pulation de dix a douze mille ames. II faudrait que París, pour Stre aussi bien partagé, en possédát au- deld de deux mille. Mon bóte me disait avec orgueil qu’il n’existait pas autrefois sur la terre une ville dans laquelle on adorat Dieu avec plus d’ortliodoxie, et dans laquelle Plnquisition se montrüt plus jalouse de rem- plir ses devoirs.Rien n ’était plus profondément triste que cette ville orthodoxe. Occupée tour a tour, par les armées fran- Qaises et alliées, elle s’appauvrissait a chaqué nouvelle occupation. Ses rúes étaient désertes; ses églises chan- gées en magasins et en hopitaux; les éléves avaient fui, et des soldáis turhulents, beaucoup plus exigeants et moins bien disciplinés, les remplagaient. Onlisaitsur la figure des habitants tous les malheurs qui pesaient sur la cité. Ajoutez d ce tablean un ciel sombre, une pluie opiniatre, une température froide et humide, une nourriture insuífisante, et de plus, la perspective de nouvelles souffrances, et Pon comprendra aisément l’impression que' dut me causer l’aspect de ces couvents sans religieux et de ces écoles sans étudiants.Ce n’est pas que Salamanque ne renferme de beaux édiíices; ils y sont mSme si nombreux, qu’elle avait été qualifiée de petite Rome. Elle s’éléve en amphi- théatre sur la rive droite de la Tormés, que Ton passe sur un poní de 27 arches, long de 165 métres. II éíait tout entier de construction romaine, mais Pune de ses



186 SOUVENIRS DE LA GUERRE d ’ESPAGNE.moitiés, ayant été renversee par les eaux, a été recon­struite sur le m5me plan, sous le regne de Philippe IV. La partie neuve et la partie antique de ce pontsont séparées par une tour d’un aspect bizarro. L ’enceinte, formée d’ime mnraille solide, était fort en état de la défendre avant l’ernploi du canon; elle donne h la ville un aspect moyen üge assez curieux. Les maisons de Salainanque, en general bien báties, ont au-dessus de la porte une plaque en marbre, avec la date de la con- struction, ainsi que le nom du premier propriétaire. Get usage est tres-répandu dans tout le royanme de Léon. La cathédrale est rime des plus belles d'Espagne, et la grande place, avec son portique de 90 arcados, ses maisons a trois étages et á balcons élégants, est véritablement belle.L ’üniversitó occupe un palais splendide; il n’en est pas en Europe qui soit aussi bien logéo. Ello a compté jusqu’ti huit mille étiidiants espagnols et sept mille étu- diants étrangers. Je doiite qu’il y en ait aujourd’hui deux cents, et ils sont tous indigbnes. Gette population studieuse, lorsqu’elle s’élevait si baut, aurait dü faire de la ville une cité opulente; il n’en a rien été. Pour- tant, si Pon admettait que ces 15,000 étudiants eussent seulement dépensé en moyenne huit réaux par jour, ils auraient valu par an Ix Salamanque prés de douze millions de francs : somine qui paraitra énorme si Pon veut bien se rappeler Pépoque ii laquelle se rapporte ce calcul, ainsi que le petit nombre des participants b ce ricbe revenu.Ce que je pourrais dire aujourd’hui de cette univer- sité célébre ne serait plus que de Phistoire. Son orga- nisation est cliangée, ses anciennes prérogatives sont abolles, ses étudiants ont disparu; elle n’est pasPombre d’elle-méme, et d’ailleurs si Pon songe i\ Pimportance
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exagérée qu’avaient prise les études tliéologiqiies et 
celles clu droit canoniquo ,il estpermis de douter qu’elle 
ait rcndu des Services réels aux Sciences et aux lettres. 
Beaiicoup d’enere a été répandue Id en puré perte, et 
bien des paroles vides de sens y ont été dites. Pour que 
renseignement devienne profitable, il faut que la pensée 
soit libre, et elle ne pouvait l’étre. Le tribunal de la 
sainte Inquisition toucliait de trop prés d TUniversité.Je fus, dés mon arrivée d Salamanque, tres-bien logó ; trop bien raéme, ainsi que me le prouva un gé- néral aiiquel j ’eus d céder la place. Un autre logement assez convenable m’échut en partage; mais survint un colonel, qui me fit comprendre qu’il fallait étre plus modeste encore, et je dus me rendre d la forca de ses arguments. De rautations en miitations, je me serais , je crois, trouvé dans la rué sans abri, si nous n’eussions regu l’ordre de suivre lequartier-général, quise rendait d Toléde pour y passer Tliiver et se ravitailler.Je partís le 20 novembre avec ceux de mes collégues dont je partageais la fortune. Nous escortions les cais- sons du magasin général des médicaments de Tarmée, et Caslil-Blaze, le meilleur et le plus indolent de la bande, nous commandait. Aucune escorte ne nous avait été donnée. Quatre soldats du train et un bri­gadier avaient la conduite des voitures.Nous primes la route d’Avila par les Arapiles, dont nous traversumes bientót, dans toute son étendue, le funeste cbamp de bataille.Le temps, pluvieuxlematin, devint trés-froid le soir. Un vent du nord assez violent s’éleva, et fit descendre la température a plusieurs degrés au-dessous de zéro. Une couebe de glace, qui n’était pas assez forte pour nous supporter, se forma h la surface du sol, et rendit notre marche fort pénible. Nos caissons n’avan?aient



188 SOUVENIRS DE LA GUERRE d ’ e SPAGNE.qu’avec une extréme difficulté, et, pour comble de maux, il lomba pendant une heure une neige si épaisse qu’elle fit disparaitre le tracé de la route. Nous nous égarSmes done, ét seuls au milieii des champs, n’ayant en perspective ¡x Thorizon aucun clocher pour nous guider, sans abri comme sansbut, nous allions h lagarde de Dieu, arrétés b chaqué pas par des difficultés nou- velles. Tantüt c’était un cheval qui s’abattait, tantót un caisson qui s’enfoneait jusqu’aux moyeux dans une boue tenace. II fallait alors, se rappelant le précepte : «Aide- toi, le ciel faldera», s’armer de pioches, et Ten tirer, pour le voir, cent pas plus loin, s’y replonger encore plus avant. Enfin, sur la lisiére d’un petit bois de chénes verts , qui terminait cette fatale plaine des Arapiles, dont nous ne pouvions sortir, l ’un des deux caissons s’enfonga si bien dans une terre h demi-congelée, que nous ne pümes, quoi que nous fissions, Ten faire sortir, Nous tínmes conseil, et il fut résolu, h l’unanimité, qu’on ne ferait qu’un seul attelage des deux, et qu’on irait au prochain village requerir des mulets, s’il s’en trouvait, afín de ramener, avec ce renfort, le caisson resté en arriére. Les soldáis du train, fatigués de la vie que nous menions, et fort peu zélés pour le Service, ne se firent pas répéter deux fois cet ordre, qui fat aussitot exécuté. On décida, en outre, que l ’un de nous reste- rait commis h la garde du caisson embourbé, afín d’em- péclier les soldáis isolés de le piller au préjudice de leur santé, et peüt-étre mSme de leur vie. Je m’offris et je fus accepté. J ’eus des vivres pour la nuil, des fourrages pour mon cheval, et rinlérieur du caisson pour m’abriter contre le froid. Mes camarades, avanl de me quitter, allumérent un grand feu devant lequel je m’établis. Mon cheval resta sellé, défendu contre le froid par une épaisse couverture. BientOt tout s’éloigna



DE SALAMANQUE A TOLÉDE, — 1811. 189et je me Irouvai seul. Alors survinrent des réflexions tardives, et je perisai que je courais grand risque d’étre visité par ceux que nosotros llaman briganes. Pour écliapper h. cette visite , — assez peii probable, puisqiie l’armée avait sillonné la contrée, — je résolus, la nuit étant venue, d’éteindre le feu de mon bivouac, dont la lueur pouvait servir íi me décéler. Le froid, dans la situation oü je me trouvais, était en effet ce que je devais redouter le moins. Je dispersa! aussitét les buches et les couvris de neige. Cette opération terminée, je me glissai dans l ’intérieur du caisson oü se trouvait un mátelas. La prudence cédant h la fatigue, qui était extréme, je m’assoupis. Je ne sais trop combien de temps dura mon sorameil, mais un bruit de voix le fit brusquement cesser; j ’ouvris aussitót les yeux et ne vis rien qu’une lueur impuissante iipercerTépais brouillard qui m’entourait Je  crus un instant, tant il m’était difli- cile d’expliqiier ce brusque changement, que j ’avais quel- que trouble de la visión. Quand j ’eus reconnu la cause de cette obscurilé, je prétaiToreille. On parlait espagnol pros de mon feu mal éteint qui avait été raniiné. Je  crus prudent de sortir de ma retraite, afín d’avoir la liberté de mes mouvements. Quoiquej’eusse agile plus douce- ment qu’il m’eüt été possible, je  fis quelque bruit, et un quien es : qui va Ih? fut aussitót articulé. Je me tus; mais croyant voir un cavalier s’approclier, j ’arraai un pistolet et cr ia !; qui vive? Le cavalier s’arrSta et j ’at- tendis; mais voyant qu’il ne paraissait pas disposé ü s’éloigner, je tirai ii tout liasard dans sa direction. Croyant sans doute qu’il avait affaire h la sentinelle avancée de quelque corps armé, il prit la fuite précipitamment, et aveclui ses compagnons, car je n’entendis plus rien. Comme on le pense bien, c’en était fait de ma sécurité; je crus prudent de ne pas remonter dans le caisson et



190 SOUVENIRS DE LA ÜUERRE d ’ESPAGNE.résoliis de m’enfoncer d;ms le bois; je pris done mon cheval par la bride, et sans beaiicoup m’éloigner, je gagnai un foiirré oü je me tins tranquille, l’oreille au giiet, faisant des voeux pour que le jour Yint bientOt, el mes camarades avec lui. Tout n’était pas fin i: un bruit de pas qui ne tarda pas se ftüre entendre, m’annoncn Tarrivee d’ungrand nombre de personnes. Je reconnus des voix d’hommeSjdes voix de femmesetmSme des cris d’enfants. Tout ce monde s’arréta pres de mon feu, et je compris que c’élait la population de quelque village qui, ayant fui ,ü notre approcbe, se trouvait sans asile, errante dans les bois. Sans doute elle n’était pas armée, mais le nombre suffisait pour la rendre redoutable; d’ailleurs un Espa- gnol porte toujours sur lui u m  navaja, et les femrnes aidant, j ’aurais été mis en piécos. Je restai done immo­bile, craignant qu’un bennissement de mon cheval ne vínt révéler ma présence; la pauvre béte n’avait pas meme la forcé de gémir, elle se tut. De temps en temps des mots injurieux arrivaient a mon oreille : ces mallieureux nous raaudissaient, et c’élait justice.Apres éíre restés autour de ce feu, si malencontreusement ahumé, deux heures qui me parurent deux siécles, ils rentrérent dans l’intérieur du bois, et je  n’entendis plus rien. Le brouillard continuait et j ’eus quelque peine if regagner mon caisson; quand je l ’eus trouvé, je rendis mon cheval a sa paille hachée, et, tout transi, je me remis sur mon mátelas, bien résolii de veiller a ma conservation; mais ma résistance au sommeil fut vaine, et je m’endormis.Le grand jour m’éveilla; le brouillard avait disparu, et la plaine des Arapiles était couverte d’une neige épaisse. Quelques soldáis frangais isolés cheminaient lentement sur ce sol mal raífermi, ignorant sans doute qu’ils foulaient aux pieds la dépouille mortelle de leurs



DE SALAMANQUE A TOLÉDE. —  1812. 191compngnons d’armes. J ’attendis jusqu’ü deux heures environ, les yeux coiistammenl fixés sur riiorizon, que je consultáis, espérant toujours queje verrais poindre le secours qui m’était promis. Rien ne parut. Forcé me fut done de quitter le caisson et de me porter enavant, dans la direction que m’indiquait la route, semée au loin de soldats. Le premier village qui se présenla a moi fut San Pedro Rosados; il était sans liabiíants et sans garnison. Toujours marcliant en avant, j ’arrivai assez tard a un petit village queje crois tvtre Berrocal, situé sur les derniers versants de la sierra de Fran­cia, ayant Alba de Tormos au nord, a 4 lieues envi­ron ; des troupes s’y trouvaient. Un de mes camarades, de faction sur le seuil d’une cliaumiére, attendait ma venue; en me voyant paraítre, il poussa un cri de jo ie , et toute la bande, quittant son abri rustique , ac- courut poiir me recevoir.Leur cabane eut un bote de plus, et nous y mangeames ensemble tos bellotas, ces glands doux, saveur de cliataigne, dont j ’ai si souvent parlé, seulalimeritqu’ils pussent mettre a ma disposilion. Je  leur racontai mes dangers ou plutOt mes craintes de la nuil. Mon récit les intéressa vivement, et ils me félicitérent sur l ’lieureuse issue de cette pénible veille.Le second caisson avait résisté aux efforts des clie- vaux des deux attelages, qui n’avaient pu l’arraclier des terres oü il était déíinitivement resté embourbé. Les villages ne renfermaient ni bétes ni gens, et il ne fal- lait pas songer ti trouver du renfort. On cessa done toute recherche, et mes camarades pensérent que ne les voyant pas venir, je quitterais mon poste; ce fut en effet ce qui arriva. Inquiets de mon retard, ils devaient le lendemain de honne heure se porter l\ ma rencontre avec les deux attelages pour tenter denouveaux efforts,



192 SOUVENIRS DE LA GUERRE d ’ESPAGNE.afín d’arracher aii moins un de nos caissons de la boue qui les retenait tous deux captifs.Nous passümes la niiit assez tristement, comme des oíTiciers de marine qui ont perdu leur -vaisseau dans un naufrage. Au point du jour nous alldmes, armes de pelles et de pioclies, avec les soldáis du Irain, pour tadier de dégager le caisson le plus rapproché du vil- lage. — Les chevaux, qui tirerení avec une grande vigueur, cassbrent leurs traits et brisürent Favant- train; c’en était fait de lui. Espérant etre plus heureux avec le caisson piAs diiquel j ’avais fait une si triste veille, nous y allames.IIn’existait déj'a plus; nos soldáis Favaient bridé pendanl la nuil, ainsi que les raédica- menls. Quelques teintures alcooliques avaienl élé biies; mais heureusemenl queles accidents qui en résultérent n’eurenl aucune gravilé. Cetle derniére course ne ful pas tout a fait infructueuse. Un cochon marrón se montra l\ travers les arbres et devint Fobjet d’une pour- suite active, qui se termina par la mort de la béte. Nous la mimes sur le dos d’un des chevaux et nous reprimes la route du village. Le second caisson, prés duquel un de nos soldáis était resté de plantón, ne pouvaitpliis étre conservé; nous résolOraes, pour éviter des em- poisonnements, de détruire toutes les préparations ac­tives qu’il renfermait; le feu aidant, nous eümes bientOt terminé cette opération, nécessaire et cependant triste­ment exécutée.II en résulta pour Farmée une perte de plus de cent mille francs, sans compter la valeur des caissons. On aurait pu nous diriger sur une route raeilleure; mais nous marcliions presque aii hasard et sans recevoir d’ordres.II y avait dans ce caisson deux sacs de farine, que les soldats réclamérent comme étant b eux, et une petite



DE SALAMANQÜE A TOLÉDE. — 1812. 193caisse de vin de Xérez qui voyageait en contrebande avec les médicaments; noiis la saisímes pour instruiré son procés dans toiites les formes, sacliant bien d’avance qu’elle était condamnée.Privés depuis si longtemps des dioses les plus né- cessaires h la vie, nous éprouvions, en rentrant au logis avec des provisions, une sorte de bonlieur que connaissent seules les personnes qui ont souffert de longues privations. II ne s’agissait plus que de tirer partie de nos ricbesses , et chacun se mit gaiement ü •l’oeuvre.Les soldáis du train nous avaient remis les deux sacs defarine, & condition que nous leiir ferions du pain; nous avions un four, et ils n’en avaient pas; cette oíTre fut acceptée avec empressement. Des officiers, nos voisins, auxquels nous cédames la moitié de notre porc, nous donnérent un mouton en écliange. Cen’étaitdonc plus un repas que nous allions faire, mais un festin. D’abord le suif du mouton, fondu et coulé dans des roseaux, au centre desquels avait été fixée une méclie en linge, nous valut des chandelles; le four fut cliauííe. Castil-Blaze, qui s’était procuré du levain, nous íit quel- ques pains trés-mangeables, puis aprés cette lieureuse création, rentra dans son repos. L ’air de notre cabane s’embauma de l’odeur des viandes rOties et de celle des ragoüts. On voyait des charcuteries de fort bonne mine, fagonnées avec une lieureuse entente de l’art. La poéle attendait des beignets, et le vin cliaud se parfuraait déja de cannelle. Les domestiques s’occu- paient des clievaux, des liarnais, des vétements, des chaussures; c’était une activité cliarmante, accompa- gnée de bons mots, de lazzis, et de refrains de clian- sons joyeuses. Castil-Blaze nous encourageait du geste et de la voix, et paisible au coin du feu, fumant son9
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cigarrito, confectíonnait avec beaiicoup d’adresse des 
pieces d’échiqiiier en liége , dont une moitié avait deja 
été noircie a la flamrae d’une chandelle; un casier im­
provisé les attendait. Tous oes aparté finirent par un 
superbe morceau d’ensemble. Le souper fut servi! Un 
pot au feu, poro et mouton; un ragoüt mouton et porc; 
un rOti porc et mouton; des beignets, du café, dii vin 
de Xérez; ce dernier débris échappé du naufrage des 
caissons, et du pain frais, cette base de toute aliraen- 
tation qiii fail croire, quand elle vient h manquer, que l’on 
a cessé tout h coup d’appartenir h la civilisation euro- 
péenne, voila quel était le repas. Coramencé a titre de 
souper, il se changea plus tard eñ réveillon.Il neman- 
quait qu’une fiancée pour fidre croire aux noces de Ga- 
maclie. Notre gaieté fut bruyante, et notre verve inta- 
rissable. Tout ce que nos jeunescerveauxrenfermaient 
de prose et de vers, se fit jour au dehors. Jamaisonne 
passa plus vite et plus fréquemmentdu grave audoux et 
du plaisant au sévére; mais enfin le drolatique l’em- 
porta, et nesgáis propos laissérent bien loin Rabelais 
et Parny. Vers deux heures du matin, mes compagnons 
allérent se coucher, et je me fis boulanger. Nu jusqu’a 
la ceinture, le fin bonnet de coton sur la tete, jepous- 
sais le fameux han d’obligation, avec une vigueur sans 
pareille. L’influence du Xérez, loin de nuire h. la vi­
gueur de mes muscles, ne servit qu’ti Taccroitre, etje 
me fis un jeu de la ténacité de la pate. Convenableraent 
pétrie, elle leva tres-bien, etj’eus pourmon début un 
pain excellent, savoureux, léger et bien cuit. Nous 
fímes venir les soldats du train, qui balbutiérent un 
remerciment, trébuchérent en recevant le pain pro- 
mis, et se hatérent de retourner b leur logeinent, 
compléter, ou plutüt continuer leur ivresse.

Le troisiéme jour, le départ nous fut annoncé. Pen-



DE SALAMANQUE A TOLÉDE. _  1812. 195dant que nous faisions nos préparatifs, noiis vímes paraítre une famille espagnole, pére, mére et enfanl:s, cinq ü six personncs grandes ou petites. lis nous ap- prirent qu’ils étaient les maitres du logis, et nous priérent de vouloir bien les recevoir, assurant qu’ils ne tiendraient que peu de place et qu’ils ne seraient point incommodes. Nous leur accordümes cette íaveur avec une grande magnanimité; ils étaient transis et s’approchérent timidement du foyer. Qui sait s’ils ne faisaient pas partie de cette bande de malheureux qui m’avait donné tant d’appréliensions pendant ma nuit de veille prés du caisson? Quand ils xirent sur la buche des tas de pain et des lambeaux de chair accrocliés l\ la muraille, ils se mirent h rire comme des insensés, et le désir, qui se peignait sur leur figure, se iit si bien coraprendre, que nous leur donnümes aussitot ii man- ger; ils dévorérent. En partant nous leur laissames des vivres pour plusieurs jours : heureux d’avoir connu labondancej plus heureux encore d’étre parvenus, avec notre siiperflu, a soulager une grande misére.Le chemin jusqu’ii Piedrahita est fipre et diflicile-, mais heureusement pour nous letempsdevintmeilleur. Nous traversames plusieurs villages trés-pauvres, dont j ’essaie vainement de me rappeler les noms. Depuis plusieurs jours le quartier général étaitótabli a Piedra- hita , remarquable par un superbe chateau appartenant au duc d’Albe. On avait fait une cáseme de cette riche demeure et les jardins, qui sont magnifiques, avaient beaucoup souífert. Nous fimes sur la perte de nos cais- sons un rapport au pharmacien en chef. Le maréchal s’émut trés-peu de cette perte, qui pourtant n’était pas sans importance; les gens en santé ne croient pas plus a la raaladie que les vivants ne croient a la mort. En qiiittant Piedrahita, je sentis des frissons



196 SOUVENIRS DE LA GUERRE d ’ ESPAGNE.tres-incommodes et j ’eus un violent mal de tete. La fiévre me prit et je passai une nuit tres-agitée. Le ma- ü n , en quittant Santa Maria del Arroyo , on íut obligó de me liisser sur mon clieval, et je m’efforeai pénible- ment de gagner Avila, descendant de temps en temps pour me coucher sur les pierres du cliemin. J ’y serais resté, si mes camarades ne m’eiissent remis plusieurs fois en selle. Je rae sentáis fortraal; j ’avais des vertiges, et une sueur froide m’inondait le visage. Devergie mar- chait íi mes cOtés avec un autre de mes camarades, pour m’empécher de tomber. En arrivant a Avila, on me porta sur un lit; M. Broussais vint aussitót rae voir, et je le reconnus á peine. II recoramanda la dióte et les boissons mucilagineuses. Le jour du départ, il me fut impossible de me remettre en roúte; mes camarades, obligés de partir, me quitterent , fort alarmés de mon état. Heureusement qu’Avila devint TavanL-poste de rarmée*, un liopital y fut établi, hors des murs, et j ’y entrai le premier décembre. A peine en avais-je fran- chi le seuil queje perdis connaissance etje ne la recou- vrai que dix jours aprés mon entrée dans ce triste séjour. Ce fut une lacune dans ma vie, et elle ne m’a laissé aucun souvenir.
XVII.Lorsque la flévre, en dixiiinuant de violence , m’eut permis de classer mes idées, jem e rappelai vaguement le passé, et regardant autour de m oi, je reconnus une salle d’hópital occupée par une douzaine de lits. Je n’en fut point ému, et retombai dans des révasseries pénibles, qui me faisaient passer devant les yeux des tableaux bi- zarres, dont une partie était toujours plongée dans Tombre. II me semblad revenir sur les incidents de ma viepassée*, tourmenté de rintempériedes saisons, mar-



DE SALAMANQUE A TOLEDE. — 1812. 1 9 7cliant au railieu des boíles, ayant froid, ayant soif, ayant foim ; exposé .sans défenso aiix Jialles ennemies et au poignard des guérillas. Je voyais des champs de bataille, des caissons embourbés, des cadavres sans sépulbire ; mais ce qui me fatigua le plus, ce fiit une partie d’échecs que jamais jene fmissais, étant toujours sur le poinl de la perdre, et toujours au moment de la gagner. L’éclii- qiiier était une vaste table d’airain sonore, sur laquelle les pieces se posaient en faisant entendre im bruit de tonnerre. Elles étaient vivantes, de taille gigantesque et d’aspect bizarre, remuaient de grands bras, vo- missaient des flammes, proféraient des paroles de défi, accompagnées d’horribles blasphémes; les tours avaient du canon , les pions des cuirasses et des lances ; les cavaliers bondissaient sur la table d’airain, et leur galop désordonné me brisait le tympan. Sqiivent ces piéces étaient bouleversées, et je m’eíforgais de les remettre en ordre sans poiivoir y parvenir, tant elles étaient indisciplinées et remimntes; quelquefois je les voyais toutes petites, insaisissables, presque mi- croscopiques, puis tout ¡i coup elles grandissaient, grandissaient, et devenaient d’horribles géants ou des spectres menacants. Parfois je comprenais que tout cela n’existait que dans mon cerveau malade, et cependant je ne pouvais échapper h. cetté fantasmagorie. Enfln, peu a peu, le calme se rétablit et je revins ti la vie réelle. Bientét je m ’intéressai ti ce qui se passait autourde rnoi; suivant de Poeil la visite du médecin, les pansements desblessés, la distribution des médicaments et celle des vivres. Je regardais la figure de mes compagnons de souíTrance, pour deviner la gravité de leur maladie. Deux d’entre eux moururent : l’un phthisique, l’autre des suites d’un coup de feu, regu sur les bords de la Tormés. Je les vis expirer l’un etl’autre sans m’émouvoir.



198 SOUVENlRá DE LA GUERRE d ’ e SPAGNE,On les emporta, apres que leur mort eut été constatée, etjeii’enfiispoint troiiblé; jemefélicitaismfime d’avoir meilleure cliance, me croyant plus adroit ou mSme plus habile. Get égoísme était le dernier des symp- tüiues de la maladie; car, entré en pleine convalescence, raasensibilité au contraire s’exalta, et j ’eus, au plus liaut point, le don des larmes. Je  songeais ti quitter bientót riiopital, quand il me survint des démangeaisons noc- turnes qui me firent croire que j ’avais contracte la gale. Je  fus trés-aílligé de cette découverte, mais lieu- reusement je me trompáis; les causes de cette indis- position étaient vivantes. Je nourrissais ti ipon insu une colonie d’odieux insectes , dont je parvins ti triomplier.Mon' entier rétablissement marcha avec assez de lenteur. Je  pus pourtant bientot rae lever. Le premier usage que je fis de mes forces fut de m’approcher du litd ’unjeune officier, mon voisin, avec lequel j ’avais déjti échangé quelques paroles. Sa maladie avait eu les memes pilases que la mienne, et il entrait aussi en con­valescence. No US nous donnames la main avec la cor- dialité de deux amis, et en effet nous le devinmes II y a les amis de collége avec lesquels on passa de l’en- fance ti l ’adolescence, aprés avoir puisé rinstruction aux raémes sources; il y a aussi les amis d’hópital avec lesquels on est passé de la maladie a la santé, aprés avoir reQu les soins du mSme médecin. Les amis de collége se rappellent leurs plaisirs, les amis de Tliópital leurs souífrances, et ces souvenirs, en apparence si différents, ont une égale douceur. Je m’attachai done sincéreraent a mon compagnon de salle. Je ne fus longtemps pour lui que le n" 1 , comrae il n’était pour moi que le n“ 1 2 .Nous fimes ensemble nos premiers pas hors de riiopital, en nous donnant le bras pour étayer notre faiblesse mutuelle; — grands tous deux, tous deux



DE SALAMANQUE A TOLÉDE. — 1812. 199maigres et püles, nous ressemblions íi deux plantes étioiées, qui, aprés avoir rampé tristement sur le sol, s’eflbrcent de chercher l’air et la lumiére et qui pour y parvenir entrelacent leurs débiles rameaux.Malgré ce secours reciproque, nous eüines bien de la peine b résister au vent, qui soufflait avec violence et a tout inoment nous étions forcés de nous arréter, depeurde tornber; il nous fallut enfin payer ce tribut ti la fai- blesse; heureuseinent que nous étions suivis par le n“ 8 , autre officier avancé dans sa convalescence; il se mit entre nous deux, et nous soutint pour continuer notre promenade; ainsi réunis, je m’aper^Ais que nos trois numéros donnaient exacternent le inillésime de 1812, J ’en fis la remarque, et nous nous raimes ii en rire. Pé- unis a Avila, et vivant en coramun, nous donnümes il notre associalion la qualification de rail huit cent douze, et quand plus tard nous nous revimos, nous ne deraan- dions des nouvelles les uns des autres qu’en nous servant des numéros de nos lits d’hopital. Commentvale n°12, disais-je au n“ 8 , et ils se demandaient entre eux, en plaisantant: Qu’est devenu le ///m? vous a-t-il écrit? l’avez-vous vu ?Notre numéro huit était lieutenant d’infanterie et se nommait Valgrenier. Sa gaieté était intarissable. Son expression favorito était iantm ieux. Faisait-il froid? 
imit m ieux, le froid purifielair et donne la santé; fai- sait-il chaud? tant m ieux, la chaleur nous vaudra une bonne récolte et une ricbe vendange. Pleuvait-il? tant 
mieux encore, la pluie fait sentir les cbarines d’un bon abrí, et la nécessité d’un lien social entre les horames. Cet lieureux mortel était toute vie et tout mouveraent. Pa- raissait-il un peu de soleil dans la campagne, il allait, comme un lézard, se pümer d’aise ii ses rayons; l’Adaja était-elle gelée, il accourait patiner sur la glace, de



200 SOÜVENtRS DE LA GUERRE D’ESPAGNE.peur du dégel, qui cependant lui eútvalu d’autres jouis- sances. Un jou r, apres une longue discussion sur les malheurs de riiumanité, malheurs qu’il jugeait néces- saires, Je lui demandai, aprés avoir essuyé une longue suite de tañí m ieiix, dans quedes circonstances il disait 
Im itpis: «dans deux seulement , me répondit-il, quand je perds un ami, et quand Je manque un ennemi.»Le numero douze, M. Sansón, capitaine d’infanlerie légere, celui vers lequel Je me sentáis attiré par des sympathiesplus élroites, étaitreraarquablepar un amour pent-etre exageré de sa profession. La seule noblesse qu’il voulüt admettre était celle qui s’acquiert dans les combáis; les seuls talents qu’il crút utiles étaient ceux qui nourrissent les peuples et qui sérvenla les défendre. Savoir tracer un sillón et Torcer un retranchoment lui paraissaient la véritable, que dis-Je, la seule Science ; tout le reste était regardé comme accessoire. La rausique ne lui semblait utile qu’ii la téte d’un régiment; le dessin, bou, tout au plus, a tracer des plans; la sculp­ture, la peinture et la gravure, propres seulement ü conserver l’iraage de grands militaires. Leseul écrivain qu’il appréciíit était Jules-César; le seul poete qu’il adrairat, Camoéns; le premier et le second pour avoir su manier, tout d la fois, la plume et l’épée; pour avoir combattu et raconté leurs exploits. Personne ne connaissait miemx que lui l’bistoire des peuples guerriers; personne ne faisait avec plus d’entliousiasme le récit d’une grande bataille. II aurait voulu pouvoir déposer une couronne sur la tombe de tous les soldáis morts pour leur patrie. Un Jour il s’indignait de ce que Je lui disais qu’un laurier avait crú sur la tombe d’un poete ; mais il rnit la main au schako quand Je lui nommai Virgile, et que Je lui rappelai ce fragment de vers du début de l ’Enéide:

Arma vlrumque cano.



DE SALAMANQUE A TOLÉDE. -1 8 1 3 . 201Le triumvirát alia s’établir dans la ville le janvier 1813, cliez un curépauvre, dont la raaison n’oíTraitau- cune ressource. Get ecclésiastique, vieillard tres-énidit, nolis fit trés-prolixementriiistoire de la province. G’ótait diez lili que se trouvait mon domestique et mon clieval; Fun etl’autredans un grand état de prospérilé. Le premier bien remis des inqniétudes queje lui avais causees; le second ne ressentant plus rien de ses fatigues passées.Avila, agréable en été, est en hiver fort triste. De liautes miirailles encore bien conservées Fen- tourent, et sont liées les unes aux autres par im nombre considérable de tours. Elle est située au centre de hautes montagnes dont les plateaux, nomines para­
mos ou parameras , sont des paturages ñus , ou, si Fon veut, de vastes solitudes exposées a tous les vents, sans culture et sans habitants. Lo, paramera de A vila , Fuñe des plus étendues et des plus désolées des deux Castilles, est parcourue, comme toutes les autres, par ces irnmenses troupeaux de moutons, nommés mestas, qui devorent tout sur leur passage et se comportent exactement, en Espagne , comme les sauterelles en Égypte et en Arabie. D ’abondantes neiges les coii- vraient alors, et la nuit iious entendions le hurlement des loups, qui venaient roder autour de la ville. Avila est mal pavee mais bien percée; la cathédrale et le palais de Féveque méritent d’étre vus. On me raontra le couvent des Carmélites, oú sainte Thérése, née d Avila, prit le voile, i\ dix-huit ans, en Fan 1533. C’est, avec Saint Augustin, Fflme chrétienne la plus tendre qui ait animé un corps mortel. La doctrine de Famour pur et de la priére était dans son coeur, et il ne lui fut pas difíicile d’y soumettre ses religieuses.On trouve sur une de ses places deux masses de grés grossiérement sculptées, dans lesquelles on voit tout ce



202 SOUVENIRS DE LA GUERRE D ESPAGNE.qu’on veut y voir: éléphants, oiirs oii taureaiix; on a été jusqu’a soutenir que c’étaient des hippopotames. Au reste, ces blocs deviennent de plus en plus informes, constamment exposés qu’ils sont auxinjures des enfants, lesquels, chaqué jour, en enlfevent quelques fragments.Ce qu’il y a peut-etrede pluscurieuxa voirdans ceite pelile ville, c’est un quemadero, rótissoir ou brCdoir d’hérétiques. On donne ce nom á un espace parfaite- ment circonscrit, situé au pied des muradles. G’était la qu’on bridait vits les relaps, lorsque par hasard Valla- dolid, la ville par excellence pour les auto-da-fé, lais- sait quelque chose li glaner, je devrais dire l\ rOtir, ce qui était rare. II y aussi un grand quemadero ü Tolédé.Notre bote nous ayant appris qu’un paysan de Caba­ñas avait trouvé un vase en terre, plein de médailles romaiiies, nous nous transportamos dans ce pauvre harnean. Cette course fut pénible, Cabañas étant fort elevé et la route encombrée de neiges. II se trouva, et cette circonstance n’est pas i'are, que les médailles avaient été dispersées. J ’enachetai quelques-unes a vil prix. Le vase qui les renfermait avait été brisé ; c’était une argüe cuite, semblable a cede avec laquelle les Espagnols fabriquent leurs alcarrazas.
XVIII.Notre état sanitaire était devenu excellent,etil fallut que le triuravirat songeat b se dissoudre. Mes amis les ofíi- ciers partirent pour Arevalo, oü se trouvaient leurs régi- ments, et je me mis en route le 8 janvier 1813, pour To- léde, afín de rejoindre le quartier général. II y avait eu beaucoup d’liésitation avant de décider le départ. On avait envoyé des hommes pour s’assurer de l’état de la route, et le rapport qu’ils avaient fait n’était qu’a derai rassu- rant. Pourtant on partit. Un colonel d’artillerie com-



DE SALAMANQUE A T O LEDE.— 1813. 203mandait le convoi, consistant en canons et en munitions de. g’uerre. Le premier jour nous allames coucber ii Nava el moral, (Nava le mürier), petit "village de la serranía de Avila. Nous avions fait seulement quatre lieues, et fort péniblement. Le mot nava, qui precede le nom d’iine grande quantité de villages espagnols, indique qu'ils occupent une petite plaine nue. Laissant ¡\ gaucbe la paramera de Avila, afm de trouver une meilleureroute, nous avions traversé trois lieues de désert. Un bloc de gres, représentantles mSmes animaux que ceuxd’Avila, s’élait montré a nous aprés deux heures de marcbe. Le lendemoin le convoi voulutatteindre Berraco; m ais, en nous élevant davantage, les neiges, de plus en plus ahondantes, devinrent un obstacle sérieux que ne purent vaincre les caissons. Les piétons et les cavaliers seuls atteignirent le village, et nous y attendimes deux jours l’artillerie. Le pays était d’une incomparable tristesse.Berraco, ou, pour étre plus exact, El Berraco, est en- touré de montagnes assez bien boisées, etle coup d’ceil en est assez pittoresque. Le costume des fernraes con­siste en une sorte de dalmatique, fixéepar uneceinture , qui s’attache trés-haut et qui est bordee de galons de couleur voyante. Celles qui sont mariées ont sur la tSte une toque de gaze, avec une espéce de crfite au sommet; Taspect en est tout b fait bizarre. Elles ne portent de chaussures que les dimanches. Une fievre de fort maii- vais caractére sévissait alors dans le village, et il y inourait beaucoup de monde. Je suivis renterrement d’un vieillard. II avait été revetu d’un habit religieux et ceint d’un cordon. Les mains, croisées sur la poitrine, tenaient un rosaire : il paraissait dormir. La mort sur la figure d’un vieillard exerce peu de ravages ; íi peine s’y laissait-elle apercevoir. J ’appris qu’il n’y avait pas



m SOUVENIIIS DE LA GUERRE D ESP AGNE.de fossoyeur en titre ii Berraco. Les fosses étaient creusées alternaíivement par tous les liorames valides, et un hasard extraordinaire voulait que ce jour-la 1 al- cade du lieu fut cliargé de reinplir ce triste devoir. Je ne crois pas que cet iisage, qui présente un cOté tou- chant et philosophique, existe autre part,Aprés deux longs jours d’attente qui furent pour nos soldats extrémeraent ñitigants, rartilleric arriva, et nous alUmes le lendemain couclier h Escalona, sur l’Al- berche. Nous avions traversé le rio Gasnates, et qiiitté la sierra de Guadarrama; arrivés en plaine,latempérature s’adoucit beaucoup. Nous avions fait un long trajet, en suivant une route fort mal entretenue; ce qui me fit dire & mon bote, en arrivant, qu’on voyait bien que le roi n’était jamais passé par la. II me prouva le contraire en me montrant une maison, voisine de la sienne, ornee de chaínes suspendues aux raiirailles; indice certain que le propriétaire avait eu l’honneur de recevoir le monarque. Cet ornement singulier se retrouve dans presque toutes les villes de la Péninsule. C’est un em- bléme, et il signifie que la faveur clont le roi a honoré son sujet, a dü redoubler les liens de sa fidélité et les rendre indissolubles. C’est le sublime des croyances féodales.Peu d’lieures suffirent, le lendemain, pour nous faire arriver íi Fuensalida, dont je n’aurais absolument rien ti dire, si je n’avais observé que presque tous les noms donnés aux femmes y sont gotlis d’origine. Je ne vis que des Fregimda, des Harmeningilda, des B a- 
thilda, des Casilda, des Radegimda, et autres de mSme sorte. Escalona avait donné lieu h une pareille re­marque.Les noms des femmes en Espagne sont trés-peu variés, etbeaucoup d’entre euxconsacrentles principales pilases



DE SALAMANQÜE A TOLÉDE. 1813. 205de la vie de la Vierge; tels sont siirtout: Anunciación, 
Visitación, Incarnacion, Asunción, Dolores, Merced et 
Mercedes. 11 n’est pns peu plaisant d’appeler une jeune personne gaie et folatre, Dolores, une autre, con- damnée au célibat, Concepíion ou inearnation, etc. Je m’en serais moqué de bon cccur, si je ne m’étais souvenu que nos Constances, nos Angéliques , nos Roses, nos Blanches et nos Amables, sont quelquefois volages, acariatres, pales, bruñes ou haíssables. Un usage également fort répandu en Espagne, veut qu’on ajoute aux prénoms, quel que soit d’ailleurs le sexe, le ñora du saintque clióme TÉglise lejourde la naissance d’un enfant. II en résulte des associations bizarres de noins, effrayés de se voir ensemble, par exemple, pour une jeune filie, Grégoire, Paterne, Ignace ou Basile; et pour un jeune garc-on, Gatberine, Gertrude, Agnés ou Perpétue. Cependaiit il convient de dire que ces noms ne figurent que dans l’acte de baptéme.Aprés avoir traversé le rio de Guadarrama, quiprend sa source dans les montagnes de ce nom , nous ximes le Tage, et peu aprés Toléde, oü j ’arrivai le 43 janvier: trois ans, jour pour jour, aprés raon premier passage dans cette ville.

XIX.Je revis raes camarades avec un vif sentiment de plaisir, partagé par eux. lis me le témoignérent en me donnant un díner, terminé par la destruction de toutes les assiettes du dessert, aux débris desquelles vinrent se joindre ceux du verre qui avait servi é porter ma santé; tómoignages non équivoques d’une gaieté par- venue ii son plus liaut degré d’épanouissement. Devergie, m’étant plus particuliéreraent attacbé, participa á cette oeuvre bruyante en cassant quelques assiettes de plus



206 SOÜVENIRS DE LA QUERRE D ESPAGNE.que les autres, C’étaient lli des plaisirs un peu chers ; la carte se grossissait de la casse; et en racquitlant, quand on était desang-froid, on ne pouvaits’einpGclier de pester tout bas centre sa soUise. Les étourdis pour lesquels ce jeu avait de Tattrait, étaient qualifiés de casseurs d’assiettes; ils porlaient le chapean sur l’o- reille, s’effaroucliaient du moindre raot, et pour un lien provoquaient en duel leur meüleur camarade.Tolede est Tune des villes les plus célebres de l’Es- pagne; quoiqu’elle renferme un grand nombre d’édi- íices remarquables , elle n’est nulleraent belle. Les rúes sont étroites, montueuses, mal pavees et parcou- rues par une population sérieuse qui tient du moine et du mendiant. Les étofl'es qui servent aux vétements des hommes et des femmes sont de couleur sombre; et les veteraents ont une forme extrémement disgracieuse. Batisur les rives d’un íleuve qui devraitle vivifier, To- lédes’étenddansun vallen étroitjfermépar des montagnes sans majesté, núes ou convertes d’arbustes rabougris. On ne voit le fleuve que quand il s’est éloigné de la ville, aprés avoir quitté le lit profondqui le cache aux regards des Tolédans. La laideur d’un grand nombre de villes est souvent rachetée par la beauté de la cam- pagne; il n’en est rien ici. Ville et environs font réver l ’Arabie pétrée ou quelque aride contrée du Maroc ou duTunis. De quelque cOté deriiorizon que regarde l’ob- servateur, quand il s’en éloigne, rien d’imposant ne frappe ses regards, et d’ailleurs elle ne raontre jamais que la moindre partie de son étendue. Du coté de Madrid elle s’annonce mal,eiroeil ne distingue qu’un monceau d’édifices informes, comme entassésles uns sur les au­tres. Du colé de Consuegra, et vue des bords du Tage, elle parait mieux. L ’alcazai' est le seul monument qui s’éléve au dessus des maisons. Le Tage se brise ñ grand



TOLEDE, — 1813. 207bruit sur d’énormes rochers, et diverses prises d’eau fonttourner des nioulins d’aspect assez pittoresque. En somme ce paysage est sévére et attristant. On peiit re- connaitre encere les raurailles qui forraaient son en- ceinte sous les rois de Castille; de petites tours, desti- nées plutüt empécher réboulement des Ierres qu’ü servir utileraent a la défense les relient entre elles. L ’enceinte maure est bien moins considérable. Une porte magnifique, d’un bcau style arabe, est encore debout. II ne reste a Toléde aucun monument romain digne d’attirer les regards; on aperpoit cependant, sur le Tage, les vestiges d’un aqueduc, qui conduisait dans la ville les eaux de la montagne.Tolfide fut la capitale des rois goths jusqu’en 567 conquise par les Maures en 711, elle resta enleurpou- voir pendant 374 ans. Ce fut Alphonse VI qui en fit la conquSte, et qui, pour se glorifier, prit le titred’Empe- reur magnifique du i’oyaume de Toléde; dés lors la ville fut qualifiée d’impériale. Les babitants, sous la domination arabe, tout en conservant leur religión, avaient pris le costume et adopté les lois de leurs nou- veaux maltres et se qiialifiérent de Mozárabes. II y avait naguferes d’anciennes familles qui portaient ce titre, Sur les 26 paroissses de Toléde, dix sont dites mozá­rabes; la liturgie y est un peu différente de celle que suit l’église catholique.Les anciens liistoriens font venir é Toléde les Juifs, les Babyloniens, les Rhodiens, les Phéniciens, les Égyp- tiens, les Pliocéens, Hercule, etméme Nabiicliodonosor. On s’étonne de la crédulité de ces vieux savants, qui croyaient jeter de Pintéret sur leurs récits en y mé- lant de véritables contes de grand’mére, sur l’absurdité desquels ils renchérissaient complaisamment. Ce qu’il y a seulement de certain, c’est que Toléde fut une co-



2Ü8 SOUVENIRS DE LA GUERllE D ESPAGNE.lonie romailie tres-florissante. Elle n’a jamais eu la population considérable qui lui fat attribuée.La croyance aveugle que Ton accordait autrefois aux chiñres est naive, et les écrivains modernes s’y abari- donnent complaisamment. Ainsi de Labordeuous ditque la population de Tolede s’était élevée jusqu’ii 200,000 ames, et il ajoute qu’¿Z est certain que les manufactures seules y occupaient plus de 100,000 personnes. Qui- conque a vu Tolbde et son enceinte, encore parlaite- ment reconnaissable, ne peut se dispenser de croire que ces nombres sont faux, exageres , au moins des trois quarts; soit done 50,000 pour les liabitants et25.000 pour les oiivriers. Leur industrie consistait ¡x fabriquer des soieries, et ces lames, si fmement trem- pées, dont tout homme de guerre voulait 6tre armé. Ces exagérations numériques sont poussées aTextréme en ce qui concerne l’Andalousie arabe. ‘Les anciens liistoriens, et sur leur autorité les auteurs modernes, donnent 400,000 ames a Sóville, 200,000 a Cordoue,450.000 a Baéza, etc. lis vontjusqu’acroire qu’ilyavait42.000 villages sur les bords du Guadalquivir. Or, voici le calcul qui peut étre fait : ce íleuve, ayant environ 320 kilométres de parcours, sur lesquels 300 seule- ment de plaines habitables, aurait dü avoir sur ses rives, en donnant á cliacune d’elles une largeur de 6 kilométres, ce qui ferait 3600 kilométres carrés de surface totale, un village par 300 métres carrés; encore, si Ton veut bien y réflécliir, ce chiífre, au lieu de s’élever, devra s’abaisser beaucoup, car il faudra nécessairement dé- duire decette faiblesurface, les terrains vagues, incul­tivables, aréneux ou pierreux, et en outre le lit des riviéres, le territoire considérable des villes, tellesque Andujar, Ecija, Carmona, Cordoue et Séville, etc.; il n’est certes pas nécessaire d’insister davantage pour faire



TOLÉDE. — 1813. 209sentir Fimpossibilite d’une pareille accumulation clev.il- lages •, tous se seraient toiicliés, et les habitan ts n’auraient pas en un seul pouce de terre a cultiver, Qiioi qu’il en soit, aucune ville n’étale plus de misere que Toledo, avec ses 14‘,000 habitants, et nulle autre, avec plus de men- diants, nq renferme plus de malsons en ruines. Elle n’avait point été épargnée par la guerre, mais n’eut h souffrir aucun desastre general. Les contributions de guerre et le passage continuel des troupes la ruinérent lentement et sans secousses. Ellefut, apres notre occu- pation, bien moins ricbe en tableaux, et chacun sait dans quedes rnains ils passerent. On se disait tout bas, au quartier général, que pour sauver les prisonniersles plus illustres clTine captivité indéfinie, on avait payé de grosses sommes pour leur rachat, et que souvent ta­bleaux et ranqon s’en étaient alies de cornpagnie grossir deux sortes de trésors fort différents, et tous deux con­siderables. On s’étonne de trouver, dans cette ville dé- chue, un aussi granel nombre de beaux et grands édifices; s’ils étaienta Madrid, cette capitale deviendrait Tune des plus curieuses de l’Europ'e.Toledo, sous ce rapport, riva- lise avec Séville, et Temporte sur toiites les autres cités espagnoles. Sa cathédrale est une magnifique église go- thique,dont la fogade, basse et irréguliére,répond mal a la beauté de Tensemble. Elle a juste en longueur le double de sa largeur qui est de 174 pieds. Cinqneís, for- mées par des voCites et par des arceauxc|ue soiitiennent 84 colonnes d’un volume énorme, divisent son enceinte. Le choeur est formé par une superbe grille en fer ar­genté, Leschapelles sont fort riches, et Tune d’elles est consacrée au rite mozárabe. J ’aurais encore á parler du couvent des grands Carmes, de l’église dite de los 
reyes, avec ses murailles ornees de chaines, dont étaient cliargés, dit-on, les clirétiens trouvés b Grenade lors de



210 SOUYENIRS DE LA GÜERRE D’e SPAGNE.la conquéte. II y en a de si lourdes que je doute fort qu’elles aient Jamais été portées par une creature hú­mame; peut-etre n’y ont-elles été placees que pour faire haír davantage les Maures. II faudrait encere dé- crire réglise des religieuses capucines, Saint-Pierre avec son beau portad, l ’Alcazar, l’hopital de San Juan- Bautista,rArclievéclié, la Maison de las Vargas, etbien d’autres édifices dignes d’intérét; mais ce que je dois sürtout raconter ce sont les choses qui me permettent de dire : J’étais la ; telle cliose nVadvint.Je rentre done dans mes souvenirs, et désormais pour ne plus en sorlir.Le roi Joseph trOnait a Madrid; le raaréclial Soult trónait h. Toléde, toujours entouré de l ’appareil de la grandeur; et chaqué général¡, dans son coramandement, táchait de vivre au mieux; tous, en apparence, tranquilles et insoucieux; ne voyant pas, ou ne voulant pas voir, les gros nuages qui se formaient ti l ’horizon. Une terrible nouvelle, celledudésastrede Moscou, noiisenleva cette sécLirité, qui, du reste, n’était qu’apparente et h la sur- face. Avant d’apprécier toutes les conséquences de cet immense malheur, nous payames h nos soldats de Russie un tribut de regrets bien légitimes. — Nous étions con­sternes , et une tristesse profonde se lisaitavecle décou- rageraent sur tous les visages. Loin de renforcer notre armée, on raffaiblissait chaqué jo u r, en faisant partir pour le Nord nos meilleurs sous-ofliciers, destinés h former le cadre de nouveaux régiments. ün aurait pu du raoins nous laisser un général habile pour nous commander : il n’en fut rien; le maréchal partit, et Parraée fut livrée ti des chefs plus braves qu’expéri- mentés. Qui n’efit prédit des malheurs, et la ruine de notre puissance militaire en Espagne?



TOLEDE. 1813. 2 1 1J ’étais disponible au qiiarlier général. Lemouvement avec la fatigue, me ^plaisait bien plus que roisiveté avec rennui: je demanda! a étre attaché ii Tambulanee d’une división d’avant-garde, et j ’obtins un ordre de Service pour la 2® de dragons, cotnmandée par le gé­néral Digeon; elle occupait la province de Cuenca. Je partis pour la rejoindre dans les derniers jours de fé- vrier; l ’armée du Midi ótait déjli Sons les ordres du roi Josepli, ayant pour chef d’état-major général le maré- chal Jourdan. Sébastiani l’avait quittée des 1811, et le duc de Bellune l’année d’aprés.
X X .Pour rejoindre ina nouvelle destination, il fallait en­core traverser la Manche; or la perspective seule de ce voyage me causait un ennui mortel. Heureusement qu’il fut rapide; je marcháis avec un détachement de dra- gons, appartenant a ma división, et nous faisions de longues journées. Mal armé, monté sur un cheval usé par la fatigue, n’ayant pour me défendre du froid et de la pluie qu’un surtout de gros drap sans ampleur,et coiffé de mon chapean grotesque, je  me surprenais h envier le simple dragón, solidement assis sur sa mon­tare, livrant aux vents la criniére de son casque, bien enveloppé dans son manteau de drap blanc passé au jaunétre, mais encore bien étoffé; tout h la fois armé en cavalier et en fantassin, avec sabré, fusil et pisto- lets. C’était bien hi le véritable homme de guerre, capablede braver rinclémence des saisons et les hasards de la guerre. Tout lui était indiíférence, tout m’était préoccupation. H ne vivait que dans le présent, et moi je viváis dans Favenir, que je voyais s’assombrir de plus en plus.



212 SOUVENIRS DE LA GUERRE d ’ESPAGNE.Dans les marches, les cavaliers me parurent bien moins causeiirs que les fantassins;accoutumésaumou- vement (le leur cheval, comme le marin aii roiilis de son navire, ils pouvaient dormir pendant les marches, iorsque la route le permettait. Arrivés h la halle, les langues reprenaient leur aclivité, et chaqué phrasepro- férée était criblée de jurons. II y en avait pour l’empe- reur, pour le general , pour le cherain, pour le cheval, pour tont enfm, et pour tous. Ces jurons, peu variés dans leur forme, dispensaient de faire usage de sa raison. Aulieu de se donner la peine de construiré une phrase, d’expliquer sa penséeoucelle de son camarade, on jurait, et cela valait un discours. Le soldat qui ne savait pas jurer, faisait douter de savaleur; il avait beau porter haut la t(3te, faire trainer son sabré sur le pavé et friser sa moustache, on l’attendait aux preuves, tandis que de gros jurons, bien articules, faisaient croire dans un régiment h la bravoure , mSme d’un poltrón.Le premier jour de marche, nous atleignímes Yevenes de Toledo , en passant par Ajofrin et Orgaz. Arrivé la couchée, j ’eus de mon hote l’accueil ordinaire, et cet inevitable colloque commenqa :
Bueíios dias, señor; bien venido sea usted. — MU 

gracias, señor. — Todo en mi ca.sa esta ala disposición 
de usted. •— Muy bien; entonces dé me usted algo de co­
mer. — ¿ qiie quiere V. M. ? — Una gallina y huevos. — 
No hay, non hay; sus compañeros no los han quitado.—  
¡Que dolor! Y  jamón. •— ¡Balgame D io s, jam ón! 
ojala lo tuviéremos. —  ¿ Algunos frutos y pan ? —■ No 
mas. — ¿ Y  vino ? •— Ni siqimra une gottita. •— Pues 
bien veo que usted no tiene nada. — Si señor, tengo.... 
¡tengo gana de haver!— 11 ne possédait ríen, ni poule, ni (jeufs", ni jambón, ni fruits, ni pain, ni mfime une



DE TOLÉDE A CUENCA, —  1813. 2.13seule petite goutte de vin , il avait seulement envíe d’avoir : gana de haver. Ce que cct liomrae disait, sa paiivre demeure le confirmait; mais tous nos botes n’étaient pas aussi véridiques, et s’il arrivait, conlre le désir du maitre, qu’iine visite domiciliaire fit décou- vrir des provisions, comme j ’ai raconté qu’il arriva pendant notre séjour á Aravalo, alorsl’Espagnol confus, aprés avoir proféré un : sea por Dios (que la volonté de Dieu s’accomplisse!), s’enveloppait dans son manteau, et se raettait a réciter son rosaire, comme pour oíMr U Dieu ses nouvelles tribulations; imitant a sa maniere le stoicisme de l’Arabe quise contente, dans le malbeur, de s’écrier : c’éiait écritlHeureusement que dans cette grande pénurie mon domestique rae vint en aide. C’était un jeune soldat de mon pays, doux et bonnete, cuisinier comme il n’en fut jamais. II m’acheta un liévre. La sierra au pied de laquelle est batie Yevenes ahonde en gibier, et les ba- bitants vont le vendre b Madrid. C’est Ib leur principale ricbesse. L ’honnfite berricbon, ne sacbant comment préparer la bSte, pressé d’ailleurs par le temps, et comp- tant assez sur lui pour ne pas juger nécessaire de me consulter, en fit tout bonnement une soupe. Une soupe; une soupe au liévre!. . .  Mais ce n’était Ib que le début de ses excentricités culinaires, et j ’aurais bien d’autres énormités de ce genre b raconter de lui. C’est surtout b Farmée que Fon raange pour vivre. La sobriété n’y est pas une verlu, c’est une nécessité. L ’estoraac y est soumis b d’étrangesvicissitudes, et recevanttrop outrop peu, il souffre, tour b tour, de Fexcés étdela privation.Avant d’atteindre Cuenca , je  vis successivement Consuegra, le primus inter pares de la Manche, Alcázar de San Juan, et, aprés avoir traversé une sierra inculte, el Provencio, que je  visitáis pour la seconde fois ;



2 1 4 SOUVENIRS DE LA GUERRE D’ESPAGNE.San Clemente, oü je trouvai diez de pauvres hótes une hospitalité presquegénéreiise; Valverde, quiappartient 
h la Sierra de Cuenca, oü se montrerent quelques in­dices prihtanniers et des eaux ahondantes; puis, aprés avoir traversé deux fois le Xucar, qui se jette dans la Méditerranée prés de Collera, j ’arrivai au pied de la montagne de Cuenca. Je n’étais qu’ü quarante lieues environ de Toléde, mais j ’en avais fait plus de soixante pour aller, avec le détachement, clierclier les villes et les villages qui oíTraient encore quelques ressources en vivres et en fourrages, afín que les autres n’eussent plus rien ü leur envier.Cuenca est certainement Tune des villes les plus pittoresques de l’Espagne. Elle est percliée sur le som- met d’un fragment détaclié de la masse principale d’une montagne abrupte et saiivage; au fond de cette large brisure, roulent les eaux du Xucar et du Huecar, ri- viéres torrentueuses qui se brisent centre les rocliers. On parvient aux portes de Cuenca ii Faide de ponls jetes sur les précipices qui Fentourent; il y en a huit, et quelques-uns d’entre eux sont fort beaux. Trois ou quatre de ces ponts seraient en Suisse qualifiés de ponts du diable. Le principal de tous est celui de San Pablo, sur le Huecar. C’est un ouvrage grandiose; il a cinq arclies, soutenues par des piles qui partent du fond de la riviere et s’élévent cornme de puissantes toiirs ti une hauteur de cinquante metres. Vu de loin, on lecroirait suspendu dans les airs.L’enceinte de Cuenca est forraée de murailles gigan- tesques, pereces de six portes. La catliédrale, d’archi- tecture gotliique, est vaste, et Fensemble en est majes- tueux. On s’afflige en trouvant dans de petites villes des édifices hors de toute proportion avec les besoins de la population. Toutes les ressources du pays ont été



CUENCA, —  1813. 215épuisées pendant des siécles afín de les élever, et Ton peut ainsi facilement s’expliquer le mauvais état des rentes, Finsuffisance des hopitanxet lamauvaise culture des terres. Les voyageurs les adtnirent et je fais coinme eux, ne songeant pas toujours au raalqu’ils ontproduit. «A cathédralede pierre,maisons de bois», doit-on dire ti Cuenca. Pour une population de sept mille ames, la ville a quatorze paroisses, et toutes ont leur église, sans compter d’innombrables couvents d’hommes et de femmes. Toutes les richesses étaient la, et FévSque, qui jouissait d’un revenu de 180,000 francs habitait un palais somptueux. On appelait cela de la prospérité. ÉvSques et religieux faisaient de grandes aumónes et dés lorsvivaient enpaix avec eux-memes, croyant avoir accompli le plus saint de leurs devoirs, tandis qu’ils ne faisaient que favoriser la paresse, ce péché mignon des Espagnols.Avec ses montagnes, bizarrementgroupées, séparées par de simples brisures ou par de petites vallées verdoyantes,arroséespar des ruisseaux qui ne tarissent pas, mSme en été, Cuenca doit étre, dans la belle saison, un lien de délices pour le naturaliste, et je  ne doute pas que le séjour qu’il y ferait ne fCit extrSme- ment profitable h la Science. Je signale done á Fatten- tion des savants ce petit coin de terre que je ne fis qu’entrevoir.Trois ou quatre jours apres mon arrivée, la división regut Fordre de se porter vers la Nouvelle-Castiíle. Nous partimes, et je ne pouvais assez m’étonner, en contemplant ce nid d’oiseaux de proie, qu’il eut été choisi pour le quartier-général d’une división de dra- gons, ii moins qu’on eút voulu exercer nos clievaux h. Fescalade prochaine du Mulahacen ou ti celle du Picacho de Veleta, tant la montée quiy conduit est rude et difíicile.



216 SOÜVENIRS DE LA GUERRE D ESPAGNE.Je ne clirai que bien peu de dioses du nouvel itiné- raire que je suivis avec ma división, b Iravers les plaines de la Mandie, qui déjá s’éveillaitausoleil du printemps. Nous séjournaraes a Argaraasilla de Alba, pauvre vil- lage dans lequel on raconte que ful: emprisonné Cer­vantes. Les érudits espagnols déduisent de cet événe- ment, au moins douteiix et sans cause connue, que ce village serait le lieu de naissance de Don Quichotte, ce 
lugar, dont il declare ne pas vouloir se rappeler lenom. Pourtant s’il avait, en effet, voulu se venger de raau- vais traiteraents que lui eussent fait subir les liabitanls de Argamasilla, il l’aurait au contraire nommée, en la fíétrissant dequelque dure épithéte. II semble avoiragi tout autrement, puisqu’il y fait naitre les principaux personnages de son immortel román. Le curé, laniÉce, le barbier et Sancho Panza, sont, chacun h leurmaniére, des gens fort judicieux, tels, qu’on les chercherait en vain dans beaucoup de villes. Don Quichotte, lui-méme, á part sa folie, est un homme dont les sentiments et l ’esprit sont fort distingues; et s’il est bien vrai que les fous abondent partout, on doit reconnaitre qu’il est certainement le plus amusant, et pourquoi ne dirais-je pas le plus judicieux de tous? Laissons done dans les ténébres ce que n’a pas voulu éclairer Cervantes.II m’arriva prés de ce village une aventure assez bizarre, et j ’ai besoin, avant d’en comraencer le récit, de rappeler au lecteur que jomáis je ne quitte la plume de riiistorien. C’était je crois au Temelloso, ce queje ne puis assurer, car si l’auteur de Don Quichotte a dit qu’il ne voulait pas se souvenir du village oü était né son héros, je dois naívement declarer que je ne puis au juste me souvenir du village oú m’advint ce que je vais raconter. Ce n’est done pointpar le no quiaro, mais par le no piiedo que devrait débuter mon histoire.



DE CUENCA A TORO. —  1813.. 217Une grande halte avait lien , pres de ce village ; les dragons s’étaieiit emparés des maisons les plus rap- prochóes de la rente; quant h m oi, pénélrant plus avant, je trouve une belle inaison dans laquelle j ’entre ti la franeaise avec mon domestique, pour y faire reposer les chevaux, et préparer íi manger avec les provisions que nous avions apportées. Jemétablis dans la cuisine; trois femmes y récitaient le rosaire. Elles s’inter- rompent, me regardent, s’étonnent, poussent des 
JésiiH-Maria, —  mots qui en Espagne équivalent a un point d’exclamation forteraent acceiituó — ,puis dispa- raissentles unes apres les autres. Je les crus eíTrayées, Ce n’était pas de la crainte, ainsi que je le sus bien- tot; c’était de la stupéfaction. Peu apres, la porte de la cuisine s’entr’ouvre doucement, une téte passe, puis le 
Jésus-Maria proféré, elle disparait pour faire place a une autre. Qu’avais-jedoncenmoi de si extraordinaire'? j ’étais bien loin de le deviner. L ’une des femmes qui avaient fu i, c’était lacuisiniére, rentra, la figure toute. épanouie, me fit un gracieux sourire; écarta du foyer mon domestique, qui s’essayait ti faire griller sur les charbons un bifteck de cliévre, ou quelque chose d’ana- logue, et me dit qu’elle se cbargeait de préparer le díner. Je fus fort aise de cette offre, étant toujours in­quiet du résultat des innovations culinaires de Fierre , mon cuisinier Berrichon.L ’heure étant favorable et le repas des maítres pres- que cuit, j ’eus bientüt un diner, le meilleur de tous ceux que j ’aie fait dans la Manche, ce qui au reste n’est pas beaucoup dire; j ’y fisgrand honneur, et cette bonne fortune m’épanouit le cceur; le vin de Val-de-peñas me faisait voir en rose.A peine venais-je de tei’miner', que je vis entrer un vieillard, trés-décemmentvStu,quis’approcba de m oi,JO



218 SOUVENIRS DE LA. GUERRE d ’ESPAGNE.tenant & la main sa montara\ Je me levai, jugeantbien qu’il était le maltre du logis, lorsque solídala 11 me serra dans ses bras. Cette accolade inattendue, qui me sembla au raoins extraordinaire, me surprit, malsl éton- nement me rendit slupéfail apres qu’il m’eut dit: Soyez le bienvenu, señor, dans la maison de vos pbi e s ! et comme je le regardais sans rnot dire en ouvrant de grands yeux , il ajouta : — Nous avons toas reconnu, votre Grace {vuestra merced). Elle a> grandi et s est faite homme; pourtant elle a conservé des traits que nous ne pouvons oublier — *, il continua longtemps et sans que je songeasse a l’interrompre; puis il me demanda s ij’avais des nouvelles du comte de Cerbero; si bienlót j ’espérais le revoir*, si j avais ref/U a Madrid une somme qu’il m’avait adressóe. Telle était la multiplicité de ses questions que ce fut a grande peine si je pus luí dire qu’il était abusé par une ressemblance, qui sans doute ne devait pas étre si grande qu’elle put le tromper long­temps, s’il y regardait bien. — Je ne suis pas 1 hidalgo que vous croyez, je suis Francais. — Aprés avoir ainsi, décliné '¡ma qualité sur tout les tons, je croyais avoir persuadé monhóte; il n’en était ríen.— Je comprends, me d it-il,. pourquoi vous ne voulez pas convenir de votre origine. Vous servez le roi intrus,. . . c est.mal,, sans doute •, mais est-ce au serviteur ii blñmer le maitre? ne craignez done aucun reproche et rendez nous affec- tionpour affection. — J ’allais répondre par de nouvelles dénégations, lorsque la porte s ouvrit, et un nouveau personnage entra, c’étaitle curé.' Venez-raoi enaide, señor curé — lui dit mon hóte. Qui avez-vous devant les
1, Bonnet de velours, plus ou motas riclie, que portent les campagnards en Caslille, dans la Manche et dans d’autres pro- vinces d’Espagne. La forme en est fort disgracieuse.



DE CUENCA A TORO. — 1813. 210yeux, dites-lenoüs. Le curé soiirit, et me rcgardonl ¡ivec tendresse: — Celui qui est devant mes yeux, répondit-il, est un bon jeiine horame que j ’ai baptisé; le noble rejetond’une famille donl je m’honore d’étre l’aini. Quoi done ? est-ce que quelqu’un le rnet en doute? La vieille nourrice {ama de leche), la ferame de charge {ama de 
llaves) qui sont veniies me prevenir de l ’arrivée sidiite de sa Grace, s’y sont-elles trompées? O lí! c’est bien lui, c’est bien le fils de mes entrailles (Ivíjo de mis eu- 
Lrañas) \ quel bonlieur de le revoir! — II íallait mettre un terme a ces iraportunités, et je le témoignai assez nettement poiir qu’on s’enaperQüt. Alors le curé aborda les grands raoyens et m’exhorta ii quitter les Fram;ais, ces rnéchants, cliargés de la raalédiclion du ciel. Au reste c’étaitprudencej ajouíait-il d’un air inspiré, carletemps de la délivrance de l’Espagne était proche, et je devais les abandonner áleurs tristes destinées. Lemajordoroe, ou quel que fCit le nom du serviteur de mon illustre fa- mille, joignit ses instances a celles du curé. Cependant Fierre avait sellé mon clieval et cbargé le sien, la trom- pette sonnait le boute-selle; il fallait partir, et je ne pouvais les désabuser ; ils avaient réponse íi tout. Si j ’étais plus grand, c’est que j ’avais grandi; si ma figure était plus sérieuse, c’est queje m’étais fait Iiomme; si j ’avais un accenten pariant ma langue, c’est queje vi­váis avec des Franjáis, et que j ’avais appris leur lajigue en désapprenant la mienne. Quand je fus dans la cour, la foule m’entoura et cliacun de dire : Que caso Um 

raro ¡ A Dios, A Dios, Cavallero!Sur le senil de la porte, se tenait une vieille femme ; elle me regarda la larrae f;i Fcieil et s’écria d’un ton pénétré : — Quoi rien! pas méme un souvenir pour la pauvre ama de leche ¡ C’était ma nourrice. Elle me tendit la main, et machinalement j ’avangai la mienne,



220 SOUVENIRS DE DA. GUERRE d ’ESPAGNE.qu’elle saisit et baisa. Mon majordome me tint respec- tueusement Tétrier. Le curé, fáché de raen obstination ü refiiser de suivre ses conseils, ainsi que de mon opi- niaireté non moins grande a nier que je fusse en eíTet ce qu’ils voulaient Yoir en m oi, me donna pourtant sa bénédiction. Je croyais que tout était fmi, mais le ma­jordome me demanda la permission de me suivre, et je ne pouvais en conscience lui refuser cette faveur. II marcha done a mes cotes, me pariant de 1 état de mes aífaires, de l’ énorrnité des contributions, des revenus presque réduits k néaiit, ne se génantpas au reste pour répéter cent et cent fois que les Franjáis allaient étre expulsés et que je serais trop heureux  ̂de revoir plus tard ceux que je méconnaissais aujourd’hui. II se^tenait respectueusement á mes cótés, et ne me quitta qu a une tres-grande distance clu village, aprés avoir pressé mes genoux. Espérant que je serais plus sincére dans mes lettres que dans mes paroles, il me fit promettre de lui écrire, et m’engagea a aller voir Falcade du Toboso, ami dévoué de mon illustre famille.J ’aurais cru que tout ceci était un songe, si mon do­mestique ne m’eüt fait voir que nous étions compléte- raent ravitaillés. II avaitregu en don un superbe jambón, plusieurs tablettes de chocolat, et une outre {bota) de vin, que mes fidéles serviteurs l’avaient prié d’accepter: il n’y avait fait nulle fagon.Quoique mes camarades eussent vu cetEspagnol m ac- compagner et me parler avec la plus grande déférence, ils auraient cru exagéré le récit que je leur fis de mon aventure, si, arrivés au Toboso, une scéne que j eus avec PJ^lcade, — que pourtant je parvins ’a désabuser, — ne leur eCit prouvé qu’il existait entre moi et le jeune comte de Cerbera une ressemblance extraordinaire, trés-ca- pable de produire tous les résultats qu’elle amena.



DE CUENCA A TORO.. —  1813. 221Le génie de Cervantes a fait du Toboso un lieu célebre. C’est la patrie de rincomparable Diilcinée, et le sourire vient sur les levres du voyageur qiiancl il voit quelque robuste paysanne traverser les rúes poudreuses de ce pauvre village. Rien de plus prosaíque. II est situé sur une petite hauteur dominant un territoire parsemé de nombreux étangs d’eaii stagnante. Les fiévres desolent la population, qui, chaqué jour, dit-on s’affaiblit. On y compte pourtant encore environ trois mille habitants. Ses rúes sont assez larges; ses maisons de chétive ap- parence, ses chaumiéres miserables, et des mares in­fectes, oübarbotteni des oisons, les entourent.Lorsque les BVan^ais entrérent pour la premiére fois dans le village, ils ne surent que rire sans songer h mal, et l’om- bre du grand Don Quichotte défendit toutes les belles, et sauva toutes les propriétés. Eh bien, qui le croira? il n’y a peut-étre pas quatre habitants du Toboso qui con- naissent Cervantes, et tous peut-étre eussent demandé quede était cette Dulcinée dont on parlait si gaiement?Nous arrivtimes tard au Toboso, et notre entrée fut bien plus bruyante que cede du chevalier de la Triste Figure.« II était environ minuit, un peu plus ou un peu moins, dit Cervantes, lorsque Don Quichotte et Sancho quittérent la raontagne et entrérent au Toboso. Le vil­lage était dans le silence du repos, car tous ses habi­tants dormaient, comme on dit, h poings fermés. La nuit était quelque peu claire, tandis que Sancho aurait voulu qu’elle fCit toute noire, pour trouver dans cette obscurité une excuse é sa sottise. On n’entendait autre chose que des aboiements de chiens, qui tonnaient aux oreilles de Don Quichotte et troublaient le coeur de Sancho. De temps en teraps un ane faisait entendre un braiement, les porcs grognaient, les chats miaulaient,



SOUVENIRS DE LA QUERRE D ESPAGNE.et toiites cesvoixjde tons différents, s’aiigmentaient du silence de la nuit, etcj) — Qiiand le soir je  me promenai dans le Toboso endorini, toutes ces liarmonies de vil- lage pouvaientetre entendues, etle matin, lorsquenous parlimes, je pus me convaincre que les Dulci nées du dix-neuvieme siecle valaient encore, pourla grace et la beauté, le cliarmant modéle qu’adorait, au dix-sepliéme, le sensible et valeureux clievalier de la Triste Figure.Nolis aiTívames a Ocafia vers le milieu dii rnois de mars, poury séjourner pendant un temps indéterminé. C’était une triste garnison. La ville, située dans une vaste plaine, absolument niie, a quelques vestiges de murailles. Elle fut autrefois riclie et peuplée. Plusieurs graiids personnages de la Cour y avaient des maisons pour y habiter, lorsque le roi venait a Aranjuez, qui ii’en est qu’a deux lieues. Ocaua eut beaucoup ii souf- frir pendant la guerre, lors de la bataille qui se livra sous ses murs vers la fin de 1809. Elle a des casernes, une belle place, des fontaines qui lui donnent une eau délicieuse; b peu de distance se trouvent des lavoirs, dits de la Reine; ils sont d’une belle et solide construc- tioii, re^oivent une eautrés-abondante, et s’ombragent de grands arbres qui en font un lieu agréable et frais, Beaucoup de maisons étaient k moitié renversées; d’autres, abandonnées ou détruites par le feu. Le peu- ple, qui ii’avait plus rien a perdre, vivait comme il le pouvait, des produits de la ierre; malbeureusement elle n’était, faute de bras,qu’á demi-cultivée, etlbeau- coup de champs restaient en iridie.Nous étions k cette époqiie de Famiée qui n’est plus l’biver et qui n’est pas encore le printeinps.Les plaines de Castille étaient balayées presque constamraent par un vent froid et désagréable. On m’avait logé diez un Frangíais naturalisé Espagnol, nommé Boulelou, pre-



DE' CUENCA A TORO. —  181 .̂ 223mier jnrflinicr íi Aranjuez. M. Boulelou avait im fils, homme de mérite, professeur de bolanique agricole íi Madrid. Le soiivenir des bontés que ce vieillard eiit -poiir inoi est tout ce qui me reste d’agréable de mon séjour ii Ocaña.Notre vie élait livrée k la plus complete oisiveté. Nos promenades nous dirigeaient souvent vers ce champ de bataille, oü les Espagnols avaient subí leur plus cruelle et leur plus complete défaite. On y troimit en abon- dance des débris de toute espece, et m6me des osse- ments liumains. Ce pélerinage fait, il ne restait plus rien a voir; les livres manquaient et les conversalions étaient bientOt taries ; on jouait done. Un soir, réuni h quelques ofíiciers de dragons, je fis un Yingt et un. D’abord notre jeu fut modére, puis peu a peu il s’éleva; si bien que, vers deux heures du matin, j ’avais perdu 'tout ce que je possédais en argent, une centaine de frailes environ; jouant ensuile sur parole, je ra’étais endetté du double.Quoique je fusse absorbe par ces cartes maudites, T[ui m’étaient toujours contraires, je songeais a l’em- barras dans lequel j ’allais me trouver. Ma liouche était séche, mon pouls agité, ’ma tste bridante', et, résigné ■en apparence, je souffrais cruellemeiit. Toutes les pertes étant relatives, j ’étais littéralement ruiné , dans le pré- •sent etdans l’avenir. Enfm,versquatre heures du matin, la chance tourna; j ’eus des banques heureuses, e t , aprés avoir payé mes dettes,, je rentrai a peuprés dans mon argent. A la  diane, c’est-á-dire au petit jou r, les ofíiciers me quittérent pour aller surveiller le pansage; alors je me jetai sur mon lit, oü Fon pense bien que je •ne pus trouver le sommeil, tant j ’étais fatigué de cette grande bataille. — Et voilá done, rae disais-je, quels sont les plaisirs fíu jeu : la fiévre et Finsomnie! Me



224 SOUVENIRS.DE LA QUERRE D’ESPAGNE.preserve h. jamais le ciel d’un paréil travers; — le Ciel m’entendit sans doute et m’exauĉ a. Le soir, les officiers voulurent recommencer le corabat. — Vous m’avezguéri du jeu, leiir dis-je. — lis insisterent; je fns inébranla- ble et ils me quitterent.Six mois plus tard, environ, me trouvant b Paris en disponib ilité,'— car alors c’était. ainsi qu’onrécompensait les Services des officiers de santé aprés une campagne, — Devergie,dontlaposition militaire était pareille a la mienne, me proposa de tenter la fortune a la roulette. J ’étais logé me de Thionville, et presque & la porte de mon listel se trouvait une maison de jen. Seúl, je n’y eiisse jamais songé; mais j ’étais ffiible avec cet ami, et je cédai. Cependant, sagesjusque dans nos folies dejeu- nesse, nous nous contentámes d’exposer une petite somme; une mise de qtiarante francs me fut confiée et nous entrames dans la cáveme, Quoi qu’il íit jou r, on jouait aux lumiéres; l’air était épais ét difficile á respi­rer. Les joueurs, éclairés par des quinquets fumeux, me parurent livides. Je m’approchai de latable et m’as- seyant avec une. sorte de timidité qui sentait son débu- tant, je basardai ma premiérepiéce, m’attendant bien la voir disparaitre dans le gouffre; il n’en fut rien, elle surnagea, d’autres vinrent la joindre, si bien qu’au bout de peu d’instants j ’avais gagné environ deux cents francs. — Craignons un revers, dis-je a mon ami, et par- tons. —  Ilnevoulut pas abandonner une chance qui lui semblait merveilleuse et m’engagea a continuer. Or, ce qui arriva, on le devine. Peu ci peu Pargent se fondit dans mes mains, etnousquittamesla maison de jeupour retourner h. PhOtel. J ’étais de gaieté folie, et Devergie, pendant que je riáis, énumérait tout ce que nous au- rions pu taire avec cette somme dépensée sisottement. II y avait en elle, disait-il en soupirant, une partie h.



DE CUENCA A TORO. —  1813. 225Versailles, un cliner chez les Freres provenoaux, avec nos meilleurs camarades, un spectacle auxFraiiQais, et bien d’autres dioses encore. Jelelaissai exlialer sa bile, et son bumeur s’accroissait de l’expression de ma figure, qu’ü trouvait moqueuse. Quand il eut bien peste, je lui dis qu’il n’y axait plus rien h faire, sinon garder pliilosophiquement la chambre et lire le cliapitre de Sénfeque sur le mépris des richesses. Pour lui donner Texemple de cette résignation. Je quittai mes bottes, mais ne pus le faire si discrbtement qu’il n entendit un bruit argentin. Ses oreilles devinrent attentives. II se pre­cipite sur mes bottes, les renverse et en fait tomber soixante-quinze francs, trente-cinq francs en excédant de mise. La joie de cette découverte lui fit dire et faire mille folies, et cet argent, sauvé des griffes du monstre, nousvalut une journée charmante,— hélas la derniere que nous passames ensemble! II est facile de comprendre ma tactique. Je portáis de longues bottes a l’écuybre; tout en Jouant je glissais dans cette singu- lihre tire-lire, quelques pieces sauvées d’un naufrage qui ne pouvait se faire attendre, et deux íois, lorsque ma prospérité avait atteint son apogee, une pifece de ■vingt francs était allée grossir mon épargne. Voilh, me dira-t-on, des souvenirs de faible intérfit. J ’en conviens volontiers, et cependant j ’espííre que le lec- teur me les pardonnera.Une partie de la división tenait garnison i\ Aranjuez, et j ’y allais de temps en temps pour y visiter quelques camarades, mais combien était triste cette residence! Quelle solitude! quel abandon! Le palais, bien moins grandioso que celui de Versailles, a des promenades plus riantes et une végétation bien autrement vigoureuse. Le Tage y est devenu, i\ l’aide de travaux bien entendus, large et majestueux, et ses eaux, liabilement ménagées,



226 SOUVENIRS DE LA GUERRE D’ESPAGNE.repandent partout la vie et la fraiclieur. Le petit nona que porte Aranjuez est modeste, c’est le Site, el Sitio. Protégé de toutes parts par des collines qiii le défendent des vents, il jouit d’une temperature tres-doiicc, et j ’y tnouvais le printemps lorsqiie je quittais Ocañapourle \’isiter.Telle était la beauté d’Aranjuez, que, malgré les oii- trages de la guerre, je le parcoiirais encore avec nn plaisir inexprimable. Cependant, it l’admiration succédait bientüt la tristesse. Isolé dans les belles alléesdu pare, je m’étonnais de la solitude au milieu de laquelle je me trouvais; etquand, par hasard,je rencontráis un ciirieux, je pouvais lire sur son visage une expression grave et mélancolique. Les rnarbres du palais étaient noireis par le feu des bivouacs; les fontaines taries ; plusieurs statues renversées de leur piédestal, et, beaucoup d’arbres, mutilés. Les loges de la ménagerie n’avaient plus leurs terribles botes, et je ne serais pas surprís que le lion, le tigre etroursn’aientété devores par nos soldats : il vaut mieiix manger le lonp que le loiip ne vous mange.Aranjuez n’était done plus alors que l’ombre de lui- méme. Cependant il y avait encore de J)ea.ux arbres, formant des bosquets déja couverts de feuilles et peu- plés d’oiseaiix joyeiix. Onme designa quatre magnifiques massifs, donl cliacun porte le nom d’une des parties du monde, étant formés exclusivement devégétaux appar- tenaiit a cliacune de ces grandes régions de la terre. Sur le Tage avait été construit un petit port, oú Fon voyait se balancer doucement sur Feau du fleuve, une petite frégate, qui avait été destinée íi initier le prince des Asturies dans Fart düM le de la navigation. Sans doute elle servit peu. Que pouvait-il apprendre, cefutur pasteur despeuples, qui voulut élre le loup deses moutons!



DE CUENCA A TORO. 1813. ■227Dans le mois de mars, la división se rapprocha de Madrid ; qiiand j ’appris qu’elle devait faire ce raouve- raent, je partis d’Ocaña pour aller to.iit d’un trait retrouver dans cette ville quelque peu de bien Stre, et re- voirle spectacle d’une civilisation relativementavancée, coraparée a celle dont j ’avais depuis quelque temps le tableau devantles yeux. A deuxlicúes environ de Valde- moro, des domestiques, restes enarriére, furent attaqués par des voleurs. Nous entendimos leurs cris, et vinmes leur secours. II était temps: déjii des porte-manteaux avaient été ouverts; on entrainait la meilleure mulé, et un pauvre diable avait regu deux conps de cou- íeau qui beureusement n’avaient pénétré que dans les chairs. Ces malfaiteurs disparurent., aussi vite qu’ils s’étaient montrés.Peu apres mon arrivée, j ’allais rendre visite & Doña Juana Echevarria, diez laquelle J ’avais étélogé en '1809. Cette dame me reput avec une tres-grande affabilité. Elle avaitmarié une de ses filies avec un négociant du Ferrol. Aprés de long'ues causeries , pendant lesquelles je lui racontai toute mon odyssée, elle m’invita a diner et me ménagea une douce surprise : j ’y trouvai Devergie qui m’annonca le départ du quartier général, se portant sur Arevalo pour se rapprocher du Duero, sur la rive gauche duquel rennemi réunissait de grandes forces. II cir- culait des bruits sinistres sur la situation militaire de la France.'On parlad de défections, de traliisons m6me, et fon devinait que de grands évGnements allaient se passer dans le Nord , qui décideraient du sort de la Péninsule. L’armée, commandée par le roi Josepli, for- mée de farmée du Midi, réunie ti farmée du Centre et á l ’arméede Portugal, s’élevait auplus hsoixante-quinze mille liommes; tant nos forces avaient été amoindries par le départ de troupes, destinées pour f  Alleraagne.



228 SOUVENIRS DE LA QUERRE D’ESPAGNE.Aussi i f  était-ilpas difficile de deviner que, de notre colé, pour peu que la lutte continuat, le combat allait finir faute de combattants.L ’aspect de Madrid était triste, et une grande préoc- cupation se lisait sur tous les visages. Apres 6tre resté huit jours dans cette ville, qui me semblait dune in­comparable beauté, tant j avais vu de villes et de villages miserables, je rejoignis ma división, alors en marche pour Toro, et bientót je me trouvai au pied de la sierra de Guadarrama. Le temps était superbe, et la nature souriante. Nous étions au commencement d’avril, et la vie du soldat allait devenir moins pénible, quoique plus périlleuse.De loin se raontrait á nous l’Escurial; sachant que l’armée était en mouvement dans toute la Castille, nous crümes possible d’approclier de ce monument célébre pour le voir de plus pros, au moins extérieurement. A peine avions nous fait un quart de lieue dans la direc- tion de TEscurial, que nous fumes assaillis par des coups de fusil, quinoiis firent revenir sur nos pas et rejoindre notre división. Nous' donnümes avis au général de ce qui nous était arrivé ; il fit serrer les rangs et presser la marche. Nous entendímes bientót pétiller la fusillade derriére les rochers; il ne fallaitpas chercher débus- quer les assaillants. On se hóta done et la división arriva au sommetdu Guadarrama, n’ayant euquequel- quesblessés.Ladescentefut cálme, et nous déjeunámes tranquillement á la Venta de S. Raphael, singuliére au- berge, laissée debout par tous les partis. Le maítre,qui recevait de toutes máins l ’argenL de toutes les armées belligérantes, savait crier a propos: Vive le ro i. Vive la ligue. II était utile, on le ménagea, et il s’enrichit.Nous primes la route que p'récédemment j ’avais suivie en allant á Salaraanque. Je revis 'a Arevalo le capitaine



DE CUENCA A TORO. —  1813. 229
S a n s ó n , moii numero 12 de Fliopital d’Avila. II allait partir pour le Nord, et ne rSvait qu avancement. A la table d’ofíiciers, oü j ’allai m’asseoir avec lu i, on ne parlait pas d’autre chose. On faisait des voeux pour qu’il y eút de grandes batailles, a la suite desquelles bon nombre de grosses épaulettes, n’ayant plus de maitres, iraient se placer sur les épaules des capitaines. Les lieutenants complaient bien aussi sur la succession des capitaines, et avoir leur part de ce splendide bé- ritage. Ainsi ces homines, qui, cent fois, eussent ex­posé leur vie pour sauver celle du dernier de leurs compagnons d’armes, faisaient de sang-froid des cal- culs, auxquels le coeur heureusement n’avait nulle part. On désirait le grade, mais on lui préférait de beaucoup la Croix d’honneur. L ’empereur se raontrait avare de cette distinction, et il en rehaiissait ainsi le prix; aussi cliacun soupirait-il aprés. Mon brave capi- taine fit cette conquSte, et atteignit h la grosse épaulette, sans s’élever beaucoup dans les grades supérieurs. II languit durant la Reslauralion, et quitta, je  crois, de bonne heure le Service.Notre voyage jusqu’h Toro, ou nous allions prendre des cantonnements, fut agréable, et il ne nous arriva rien qui soit digne d’étre raconté. Aprés avoir quittéla route de Salamanque, nous primes celle de Zamora. BienlSt nous arrivames ii Medina del Campo, sur le Zapardiel. Leterritoire en est malsain; les eaux, privées de pente, sont stagnantes et causent de graves maladies. Dii haut de la cote qui y conduit, une vue délicieuse s’ouvre sur la ville et sur ses environs. A l’aspect des tours, des clochers et des édifices, en apparence considérables, qui se dressent h Thorizon , on s’attend h trouver une cité grande, riche et popúlense, et l’on entre dans une ville sans commerce, sans industrie, pauvre et



.230 SOUVENIRS DE LA GUERRE D’ESPAGNE,inanimée.Prés de Las Siete Iglesias , petit hameau, qui n’a qu’une seule église, en dépit de sonnom , nous vimes, de distance en distance sur la rente, attacliés a des poteaux , les raeinbres d’un malfaiteur; l’air les avait presque mornifiés. Ce spectacle est tres-capahle de causer une terreur salutaire. Tordesillas, le lien le plus considérable de la route est une petite ville, merveilleuseraent située, dans une contréedécouverte, assez bien boisée. Elle a un beau pont sur la rive •droite du Duero, qui roule dans un lit assez pr.ofond. Tordesillas, a cinq llenes environ de Toro, est batie sur •une élévation appartenant h une longue cliaine de col­lines qui courl vers l ’ouest.Nous trouvames la ville encombrée d’infanterie.
XXI»Si Toro n’est pas précisement une belle ville, c’est du moins une ville agréablement située. Le Duero coule á ses pieds, et., de ses promenades, l’oeil parcourt un magnifique horizon; au centre de la plaine qui forme son territoire, s’éléve le célébre coteau de Tra lo Duero , couvert de vignobles; le vin qii’on y récolte est fort bon, et se rapproche,par lasaveur, denos vinsdeBourgogne. Les i'ues de Toro sont mal tenues et montueuses. Une grande place, entourée de portiques, mérited’Strevue. La vieille cité a de hautes muradles flanquées de tours, ainsi queplusieurs portes, et, sur le fíeuve, un magnifique pont de vingt-cinq arches, dont la construction remonte, dit-on, au treiziéme siécle. Ce pont souífrit beaucoup pendant la guerre, par la nécessité oü Ton se trouva d’en faire sauterune partie, dansun but de défense. J ’éproui- vais un grand plaisir ’a m’élever sur les collines de Toro; la vue dont je jouissais avait une étendue extraordi- naire, et Ton mussurait qu’elle atteignait jusqu’aux



TORO. 1813. 231frontiéres du Portugal. La végétation y est fort bello et tres-variée.On me logea provisoirement diez un curieux ori­ginal, tout la fois médecin, chirurgien, barbier, sai- gneur, dentiste et accoucheur. Son enseigne portait oes mots: Eatebmi Yallanes y Peralha, medico, cirujano, 
barbero, sangrador, sacamuelas y comadrón. Esteban occupait au rez-de-chaussée, une boutique divisée en trois compartiments. Dans le premier, il était Esteban tout court, et faisait la barbe a ses pratiques. Dans le second il se qualifiait de maitre Esteban, quittait sa petite veste ronde pour un vñtement- plus décent, et couvrait sa téte d’une petite toque on velours noir. En ce nouvel état, il gardait son sérieux, coupait les cors, arrachait les dents et tirait du sang aux pléthoriques. Le troisiemecompartiment était unvéritable sanctuaire, ayant une porte de sortie sur l ’allée de la maison. On y trouvait le señor Doctor Don Esteban en liabitnoir, la téte couverte d’un boiinet fourré, pariant avec une gravité étudiée, écrivant ses ordonnances dans un latin fort suspect; bien persuadé qu’il visait juste, lors méme que le trail homicido frappait son malade en pleine poitrine. Le matin il occupait la boutique du barbier, réjouissait ses pratiques par cent contes joyeux-, mais venait-il II parailre un malade, il se hátait d’acbever la barbe commencée, et le faisait passer, suivant les cas, dans le laboratoire du chirurgien ou dans le cabinet du médecin. L li, s’étant costumé pour opérer son Client ou pour lui faire une prescription médicale, il rernplissait gravement ses nouveaux devoirs, et retour- nait, aprés avoir fmi, íi sa boutique de barbier. Des images grossiéres, deux bañes en bois, deux fauteuils recouverts en cuir, formaienttout rameublement d’Es- teban, el barbero. Des fragments de squelettes, des



232 SOUVENIRS DE LA GÜERRE d 'ESPAGNE.chapelets de dents, des fióles d’élixir, des instruments bizarros et grossiers, capables de donner la cliair de poule aux plus intrépides, composaient le musée de maitre Esteban, d  sangrador y sacamudas. Une bi- bliotheque, des theses latines dans des cadres de bois doré, un buste qu’il disait étre celui d’Uippocrate, deux fo3tus monstres, conservés dans l ’esprit devin, faisaient, avec un beau fauteuil en velours d’Utreclit, la meilleure partió des richesses du señor Don Este­ban, d  medico y comadrón. Si je ne l’avais vu en- touré d’enfants et étranger i\ Fintrigue, j ’aurais cru avoir devant les yeux quelque descendant du barbier Figaro, ñ la premióre période de sa vie.J ’eus un logement définitif chez un vieux notaire 
{escribano), qui avait gaté sa réputation d’lionnSte homme en épousant, ii plus de soixante ans, une jeune personne qui en comptait ñ peine dix-buit. Jaloux de son ombre, Fépoux sexagénaire recevait fort mal les Franjáis qu’il était contraint de loger. Lorsque J ’entrai chez lui, il me dit nettement qu’il n’aimait pas les étrangers, et moins (encore les Franjáis que les autres; qu’il remplirait ses devoirs envers moi, mais qu’il me dispensait de lui rendre visite. Je fus choqué de son impolitesse etje le luifis voir. Sachant bien qu’il n’agissait ainsi que par jalousie, j ’essayai de lui donner des inquietudes, et cela ne fui pas difficile; mais ayant vu que j ’avais fait de la jeune épouse une véritable recluse, dont j ’augmentais ainsi les chagrins, je cessai ce jeu dangereux. Don Ramón voyant ma retenue, m’en sut gré et s’humanisa au point de venir quelquefois s’assurer s’il ne manquait rien h mon bien-étre, voulant que Fon eñt pour moi les égards qui m’étaient dus. Nous causílmes, et jamais je ne vis un homme plus encroüté de préjugés. II me demanda, du ton le plus sérieux, s’il



TORO. — 1813. ¿ d oétait vrai que les juifs fussenf, physiquement organisés comme nous; il me parla des francs-magons, et j ’eus mille peines ü lui persuader qu’ils ne sacrifiaient pas, certain joiir de solennilé, un jeune enfant, íina criatura 
del Señor. Et ce grand questionneur était un notaire! etnous étions en plein dix-neuviéme siScle! Mais il n’y avait pas lieu pour moi de m’étonner, car ces questions m’avaient été souvent adressées.Nous reslames fort paisibles ii Toro, attendant de jour en jour l ’ordre d’entrer en campagne. Ce grand mouvement, qui devait nous refouler jusque par delá les Pyrénées, commenda deux jours aprés la Féte- Dieu {fiesta del corpus)., et cette cérémonie, si touchante en France, me parut au contraire grotesque et ridicule en Espagne, oü je la vis plusieurs fois. On y fait pour- tant de grandes dépenses. Les reposoirs sont ornes sans goüt, et le sacré et le profane confondus; c’est tout a la fois une cérémonie religieuse et une mas­carada. On y Yoit des autómatas grotesques que des liommes cacliés font mouvoir. Lilla, Douai et Dun­kerque ont de pareils manequins, mais ils ne figurent que dans des cérémonies populaires, d’oú Tidée reli­gieuse a disparu. Les personnages de la procession de la Fste-Dieu sont couverts d’habits de toutes les formes et de toutes les étoffes, et, & chaqué coin de rué, on leur fait exécuter un fandango, pendant lequel des hommes, vé- tus en diablas cornards, courent c-a et hi, en effrayant les femmes. II ne manque que des tiges de férula pour voir dans ces fStes un reste des lupercales. A ces re- présentants des hótes de l’enfer, succedent des enfants iiabillés en anges, la plupart ricliement vétus, avec de grandes ailes de cartón peint, ou couvert de satín de couleur rose. Puis viennent les confréries, avec leurs insignes et leurs saints patrons, et enfin se montre le



m SOUYENIRS DE LA GUERRE D ESPAGNE.Saint-Sacroment JJ/fl/cstofi!), entouré de musiciens, et comme perclu dans des nuages d’encens. G’est \ix la partie vraiment religieuse et qui commande le recueil- lement. A peine s’est-on incline sur son passage , que Ton revient  ̂ la mascarade. De nouveaux personnages paruissent et représentent ¡en pantomime quelques traits de riiistoire des apotres ou de celle des saints. Si l’on parlait et que 1’on s’arrétat , le spectateur aurait devant les yeux la representation d’un de ces anciens mystOres qui prélnderent á la comedie. Presque toujours des lé- gions de diables y vienneut, soiis doutes les formes, tourmenter quelque-pacifique Saint-Antoine; le fameux cochon ya son rOle, et Proserpine, les jones couvertes de rouge, vient y faire des lazzis, de décence fort sus­pecte, autourdu Saint, qui demeure impassible et resiste £i ses agaceries. Tandis que les Espagnols riaienl , les Franjáis souffraient de ces scbnes indignes de la gra­vité du cuite catliolique.
xxri.Pendant que noiis étions paisibles dans nos canton- nements, aprés avoir vii partir pour le Nord une grande partie de notre cavalerie, Pennemi entrait en campagne vers la fin de mai. L ’armée allióe comptait plus de '125,000 liommes, bien approvisionnés par les flottes anglaises qui seules tenaient la mer;les Anglais avaient 65,Ü0p fantassins et 6,(d00 chevaux; les Espagnols en- viron 50,000 liommes, sans compter un corps auxi- liaire de Portugais. L ’armée de Valenoe, dont j ’ai loué ailleurs la bonne tenue et la bravoure disciplinée, était tenue en écliec par des troupes anglaises et espa- gnoles. Nous ne pouvions done compter que sur nous. Le nombre de nos soldats était encore respectable; mais les 75,000 liommes qui composaient Parmée du roi Joseph , ayant poiir major géiiéralle maréclial Jourdan,



ZAMORA. 1813. 235outre qu’ils laissaieiU bcaucoup i\ désirer pour le bon éíüt de 1 armement, étaient épars sur une immense étenclue de pays.On se bata de les concentrer, afín d’opposer une résistance plus efficace aux forces considerables qui devaientleur etre opposées. Nos soldáis, il faut bien le dire, n’avaient aucune confiance dans les cliefs qui se trouvaient íi leur tete, et les événements allaient prouver combien cette défiance était legitime.Lord Wellington tourna la ligue que nous occupions sur le Duero, en passant de sa personne par la pro- vince portugaise de Tras os Montes (de par delá des monts), tandis que le reste de son armée se présentait devant Zamora. Aussitót que ce mouveraent fut connu, la división de dragons du général Digeon, et une divi­sión d’inñuiterie, se portérent vers le point menacé, moins pour disputer le passage que pour observer 1 ennemi, car il avait été décidé que nous abandonne- rions Madrid et Valladolid, pour nous retirer sur Bur­gos, dontle fort devait servir a appuyer nolre retraite.Le chemin que nous suivimes le 28 mai, enmarcliant sur Zamora, est sablonneux; les sapins et les genévriers y forment des bosquets clair-semés, séparés par des terres cultivées, mais de faible rapport. L ’eau n’est pas rare, et cependant les cultivateurs n’en tirent au- cun parti. Le Duero, qui coule parallélement h la route, baigne de hautes collines, alors convertes deblés deja épiés. Nous avions de magnifiques échappées de vue, qui se prolongeaient au loin, h travers les belles plaines du royaume de Léon.A la halte, qui fut courte, j ’allai cherclier un bou- quet d’arbres pour me reposer; en mettant pied h terre, je vis, ii deux pas de moi, un petit sac en cuir •dont je m’emparai. II renfermait (qui l’eut pu deviner



236 SOUVENIRS DE LA GUERIIE D ESPAGNE.jam ais),u n  Montaigne stéréotypé, proprement relié, mais dans un élat annon^ant un grand usage. II compo- sait sans doute toute la bibliotliéque du propriétaire, qui dut regretter vivement ceüe perte. J ’aurais bien voulu voir le militaire qui guerroyait en pareille com- pagnie. Ou je me trompe fort, ou c’élait quelque soldat malgré lu i, comme il y en a tant aux armées.Zamora, sur la rive droite du Duero, en arabe M&- 
dmat~lo-Zamorati, y'ú\e des Turquoises, parce qu’en eífet ces pierres précieuses étaientautrefois ahondantes dans des roches voisines oü Ton en trouve, dit-on, encore quelques-unes ; c’est une vieille cité renfermant 8 ii 9,000 ames de population. Elle couronne une petite colline qui domine le fleuve, ce qui lui avait donné une certaine importance comme place forte. G’était autrefois un des principaux boulevards espagnols de la frontiére de Portugal. Les rúes sont étroites et sombres; cependant elle a de belles maisons et de vieux édifices, qui rappellent le souyenir d’événements historiques intéressants. Zamora joue un grand role dans riiistoire poétique de don Rodrigue de Bivar, Ce fut la que les rois, ses tributaires, lui decernerent le titre glorieux de Cid , qui signifie Seigneur ou Maitre. Tout prés de Pune des huit portes de la ville, celle de la Feria, se trouve encore l’ancien palais de la reine Urraca, oú se réfugia Vellido Dolfos aprés qu’il eut assassiné Sanche II. Sur la porte, entre deux petites tourelles, le buste de la reine a été placé, avec cette inscription : {(.Afuera, afuera, Rodrigo, el soherUo 
Castellano h) Arriére, arriére, don Rodrigue, le su­perbe Castillan! C’est le refrain d’une romance dans laquelle doña Urruca, en habits de deuil, adresse du haut des remparts, des reproches au Cid Campeador, lorsque celui-ci vient assiéger la ville. Si le célebre héros



ZAMORA. —  1813. 237futun chevalier sans peur, il n’est pas, qiioiqu’on clise, sans reproche, et je  vois une tache h son écusson. Doña Urraca ayant dit au Cid cjue s’il s’était bien marié pour la fortune, il ne s’était pas aussi bien marié pour le rang, — ayant épousé une vassale, quand il pouvait avoir une filie de roi,— ramant de Chiméne, tout troublé deces tendres reproches, répond a la  reine c|ue si elle le veut bien, on peut revenir sur ce c|ui a été fait. Pauvre Chiméne! —  Heureusement que Doña Urraca, plus sage, refuse un pared sacrifice; alors le Cid, blessé au coeur de ce qu’il vient d’entendre, se tourne du cote des siens, criant a tue-tete : A moi, mes compagnons; h m oi, les gens h pied et les gens h cheval, car, de cette tour, on m’a tiré une fleche qui m’a tra­versa le coeur, et Fuñique reméde h raa blessure sera de vivre éternellement dans la douleur.Mais laissons-la les temps liéroiques, et rentrons dans la réalité des temps.historiqiies.Les troupes bivouaquérent hors de la ville, et c|uelc|ues oíficiers seuls purent y entrer. Un coup de canon de- vait donner le signal du départ; pour plus de sécurité je laissai mon domestique au bivouac avec les chevaux. On me logea chez un clianoine dont la maison parais- sait opulente. Tout y respirait le calme, et ce calme s’empara si bien de m oi, que j ’oubliai que j ’étais aux avant-postes de Farmée, séparé seulement de Fen- nemi par un fleuve ñ peine large comme la Seine lorsqu’elle traverso Paris, et avec bien raoins d’eau.Mon bote sernblait vouloir m’entourer de bien-étre. Une chambre proprette,%n lit moélleux, perdu dans les profondeurs d’une alcove; des ricleaux aux fenétres; une rué retirée et silencieuse, tout m’invitait a goúter le rep'os. Aprés avoir fait un souper trés-suífisant, j ’eus la visite du chanoine, et je le trouvai homme de sens.



238 SOUVENIRS DE LA QUERRE D ESPAGNE,II voyait bien que l’Espagne allait nous échapper, el il s’en affligeait.— Vous etes  ̂ me disait-il, de singulieres gens. Ün ne peut vous ha'ir, mSme quand on souffre de votre présence , et si l’on croit ressentir de la haine pourvous, ce n’est que de la mauvaisc liumcur. Une Restauration nous atteiid, et je la redoute. Puis un &ea 
por Dios termina la conversation.A Faube du jour, la diane se fit entendre: je me levai et partis. On entendait quelques coups de fusil retentir dans le lointain. Nous nous mimes en bataille sur les hauleurs qui dominent Zamora. Une división de Farmée alliée, — c’étaient des Portugais, — avait pris posilion en face de nous. Le soleil faisait scintiller les armes de Fennemi. Quelques cavaliers, qui s’étaient détacliés du gros de la troupe, vinrent jusqu’au bord du fleuve-, on leur tira quelques coups de fusil, ils ripostérent, mais personne ne fiit touché. Nous étions silencieux, tandis que les cavaliers ennemis vociféraient conlre nous a la maniere des héros d’Horntire.A dix heures nous reprimes la route de Toro, sur laquelle nous nous por lames en lo ule bate. Une vive fusillade se faisait entendre dans plusieurs directions; elle nous fit craindre que Fennemi n’eüt forcé le pas- sage du fleuve; il n’en était rien heureuseraent, et nous arrivames sans encombre a Toro. Les liabilants, Gonsternés, craignaient qiFau moment du départ on ne coramit des excés. Nos soldats se comportérent au contraire fort bien. On fit sauter une des arches du pont. Je retournai paisiblement dans mon loge- ment, oü je n’étais plus attendu. Mon bóte, occupé a la mairie (cabildo), était absent, et je fus rê û par sa jeune épouse, que je trouvai charmante. D’abord si- lencieuse et mélancolique, elle devint communicative et mSme alfectueuse. II fallait toute la gravité des cir-



ZAMORA. _  1813. 239constances poiir expliqiier la solitude de .Resine; raais fort Iienreuseinent pour Bartolo, queje n’élais pas un 
Alm  aviva.Le lendemain nous somines en vue de la v ille , au bivouac sur la roiitede Valladolid. Le jour suivant, nous marchons en ordre de bataille, occupant successive- ment toutes les posilions mililaires. On s’attendait a une attaque genérale. Le 16® régiment de dragons, d’arriére-garde, seul fut altaqué; chargé par huit es- cadrons anglais, il eut une centaine de blessés et laissa quelques liommes entre les mains de Fennemi. Cepen- dant quoiqu’il eüt été repoussé, il put néanmoins faire plusieurs prisonniers. Ayant manoeuvré á travers les cliamps ciiltivés, la récolte fut détruite sur une éten- due considérable de íerrain.Nous bivouaquons en pleine carnpagne et nous n’en- tendons plus parler de rennemi, qui manoeuvre á notre gauche. Comme nous ne marchons plus en ordre de ba- taille, rnais en colonne, les bles sont un peu plus mé- nagés quela veille. Versnotre quatriémejour de marche, la división s’engage dans les montagnes, etnous passons la nuit dans un grand village situé au fond d’un vallon entouré de tous cOtés de hauteurs boisées : trois a qiiatre cents fantassins, embusqués derriére les ro- chers et les arbres, auraient eu bon marché de nous. J ’étais logé dans une belle et grande maison avec un sieur B. . . . dont les fonctions adrainistratives étaient plus honorables que la conduite. Vers trois heures du matin, en pleine nuit, nous quittons le village et grim- pons la route en pente, pour retrouver la plaine. Une. derai-heure se passe, et je vois éclater, au centre du village un violent incendie. Sur la remarque, faite ti mon compagnon, qu’il me semblait que c’était notre maison qui brülait, il enconvint, et me demanda com-



240 SOUYENIRS DE LA  GUERRE d ’ e SPAGNE. ment je trouvais ce spectacle.— Affreux, lui dis-je. — En effet, c’estune belle liorreur, reprit-il, etcependant convenez que par une nuit sombre, ces flammes sont d’un tríis-bel effet. Eh bien! c’est á moi quevous devez ce magnifique spectacle. — Yous voiis calomniez; il est impossible quevous soyiezl’auteurde ce crime!— Bah! Pourquoi les habitants ont-ils fui á notre approche? La maison sera rebatie, plus belle qu’auparavant. Córame elle brCile bien, et que c’est beau! —  Mais le village tout entier va fitre détruit. Non, non, la maison est isolée, et je rae suis assuré de sa situation avant que d’y mettre le feu. J ’ai porté dans récurie un tison enflammé, et la torche qui nous éclaire s’est promp- tement allumée. — Comme je doutais toujours qu’il füt en effet l ’auteur de cette abominable action, il prit tant de soin de lever mes doutes qu’il falliit bien le croire. Alors je le'quittai pour ne plus le revoir, aprés lui avoir dit de dures paroles, que ce malfaiteur écouta sans mot dire. Nous passames entre Simancas et Valla- dolid, et, aprés une suite de bivouacs dont il me serait impossible d’indiquer nettementle lieu, nous arrivames a Burgos. La división traversa cette ville, et fut occuper un village, k droite du monastére de Miradores, sur la route de Falencia.Nous étions fort a court de vivres, dans ce pauvre village et j ’acceptai avec empresseraent la proposition qui me fut faite d’aller a Villatoro , oü nous espérions en trouver. Quand nous arrivames a grand bruit, au nombre d’une douzaine de cavaliers, tout le village parut en grand émoi, et notre apparition sur le marché fut un événement. On se rassura quand on nous vit entrer dans la posüdci et que nous demandamos a díner comme de simples voyageurs disposés a payer. Pendant notre repas, qui fut meilleur que nous ne pouvions



ZAMORA t'8Í2. 241i’espérer, une ijikmilla, aux yeux de gazelle, vint clianter des airs sauvages, suivis poiir tout refrain, de gambades sans caractere, et non sans grace. Nous ne pouvions assez nous éraerveiller de la tranquillité qui régnait aiitour de nous. La petite troupe rentra le soir au cantonnement, fort satisfaite de cette expédition.Nous étions tres-rapprochés de la cliartreuse de Miradores et je voulus la visiter. Elle était devenue la propri'été d’un riclie adrainistrateur des vivres, qui ne la garda pas longtemps. La guerre l’avait mise dans un état deplorable. A l’aspect de ces monuments devas­tes, qui ne sont cependant pas encore des ruines, le voyageur éprouve des sensations pénibles, auxquelles ne se rattache aucim sentiment poétique. Le corps de l’édifice date du quinzieme siecle; il est dü a Jean et a Simón de Cologne; les richesses intérieures avaient disparu. Vue de Texterieiir, cette cliartreuse est magni­fique.Pendant la nuit, Fordre vint de partir pour Burgos, afm d’yprendre des vivres, dontnous manqiiions depuis longtemps; nous arrivames au petit joiir. On faisait sauter les ouvrages avances du fór t, et comme ils n’étaient construits qii’en terre, aucun bruit n’annonfait leur destruction; une commotion soiirde siiivie d’un épais ' nuage de poussiére se faisait sentir, ettout était fini. Nos dragons mirent pied k terre le long des quais, et des hommes de corvée se dirigerent vers les magusins. Une división d’infanterie, qui nous suivait deprés, fit lialte á peu de distance de nous, aiissi pour s’approvisionner. Les arbres plantés sur la promenade oü ,se trouvait le tombeau du Cid et de Cbiméne, avaient prospéré et donnaient déj& de l’orabrage. Burgos semblad se refaire et relever quelques-unes de ses ruines. La ville était silencieuse; quelques curieux seuls se montraient aux
11



212 SOXJVENmS de la guerre d’espagne.fenfitres, et im petit nombre de promeneurs causaient tranquilleraent sur le quai-, personne, ni raoi ni les autres, ne se cloiitant de ce qui allait arriver. Je courus au magasin pour faire acquitter mes bous; un Espagnol muni d’un sac me suivait. Cette affaire terminée,je rae rendis sur la place pour quelques achats. Six honres sonnent ii la catliédrale, et aussitot une dé- tonation effroyable, un horrible craquernent auquel rien n^est comparable, parut déchirer les entrailles de la terre. Je leve les yeux, et vois du centre du fort une immense colonne de feii qui s élan^ait veis le ciel. Je poussai un cri d’admiration, et rae tournant vers TEspognol, qui regardait bouche béante ce ter­rible spectacle, je lui adressai quelques rnots; mais a peine avais-je fmi ma phrase que le ciel s’obscurcit et qu^une grSle de projectiles sabatlit sur la placGj bri- sant les'pavés et écrasant les raaisons voisines. C’était des pierres enormes, des pieux, des débris daíluts, des portes, des morceaux de fer, et parmi ces dé­bris de toute sorte, des bombes, des obús, des gre- nades, qui, se mettant a éclater, semblaient rendre la mort inevitable; je Fattendais, plus épouvante du bruit qu’effrayé du danger. Deux Espagnols, mari et femme, qui regardaient le fort furent éciasés sous mes yeux; le pauvre homine qui me suivait tóniba sans vie a mes cotés : la place était jonchée de morts et de mourants.Je rejoignis ma división, pensant bien que ma pré- sence allait Stre nécessaire; et eneffet elle avah beau- coup souffert, moins pourtant que la división d’infan- terie, qui stationnait plus prés du fort; celle-ci perdit plus de deux cents hommes. Je tairai les scénes de désespoir dont je fus témoin, ainsi que la douleur amére dont je fus saisi.



BURGOS. 1813. 2-Í3Voici ce qui s’était passé :Lorsqii’il eüt été décidé que le fdrt de Burgos ne serait pas défendu, le roi Joseph, d’accord avec ses géné- raux, decida qu’on le ferait sauter, et le séjour' que nous fímes dans les environs de Burgos fut principale- ment employé a exécuter des travaux de mines. On afficha dans la ville que la quantité de pondré avait été cal- culée de maniere h empéclier la violence de l’explo- sion, etqu’ainsi les habitants pouvaienl rester tranquilles dans leurs demeures, ce qu’ils íirent. A six lieures, les mines joiiérent, et Ton vient de voir quelle horrible catastroplie en fut le résultat.Les oíficiers généraux des corps qui avaient le plus souífert jetérent les hauts cris. On arreta roíilcier du génie cliargé de cette terrible opération, mais il fut relaclié, aprés qu’il eüt prouvé qu’il avait agi conformé- ment aux ordres donnés. De sorte qu’il fut bien établi que le défaut d’ensemble dans les opérations del’armée, avait seul causé cet affreux mallieur, si facile a éviter, puisqu’il eüt suffi d’éloigner les corps armés de Burgos ou surtout de charger moins fortement les mines. Mais on avait voulu détruire tout a la fois les ouvrages de dé- fense et les mimitions de guerre. Les projectiles creux, lancés avec autant de violence que s’ils fussent sortis des canons et desmortiers, éclatérentet vomirent dans l’air une pluie de fer qui porta au loin la mort. Les hommes atteinls, qui ne furent pas tués, portaient des blessures épouvantables, et on les entendait maudire rimpéritie de leurs chefs; nous joignions nos malé- dictions aux leurs. Le regret d’une mort inutile pour Tarmée rendait leurs derniers moments encore plus douloureux. Aprés avoir pansé nos blessés, il fallut confier a la générosité des habitants ceux qui ne pou- vaient étre transportés, et c’était malheureusement le



244 SOUVENIRS DE LA QUERRE d ’ESPAGNE.plus grand nombre. INous partimes, laissant derriére nous des blessésá soigneretdesmorts kenterrer; nous paríimes le coeur gonflé d’amertiime pour lant de saiig généreux si déplorablement versé.Nos régiments de dragons étaient suivis, au départ, de chevaux blessés par 1’explosión. Ces pauvres ani- maux, si leurs mutilations le perinetlaient, suivaient leur escadron, jusqu’a ce que par pitié on leur cassat la téte d’un coup de pistolet.Ce douloLireux événement indigna Tarmée; il lui monlra ce qu’elle devait attendre des cbefs inhábiles qui la comrnandaient. La tristesse et rabattement se lisaient sur tous les visages, et chacun prédisait un fá- clieux avenir.Aprés avoir bivouaqué prés de Bribiesca par le inauvais temps, j ’arrivai le lendemain devant Miranda, et saluai, en passant, le ch(Mip d& hctUdllB oü j avais fait mes premieres armes. Je reconnus Tenclroit oii j ’avais si fort eíTrayé le meunier de Bribiesca ; le monticule oú nous avions placé notre infanterie; le fossé protec- teur oú nos dames épouvantées avaient cherché un abri contre les bailes de rennem i, qui lieureusement ne siíílérent pas á leurs oreilles. Mes yeux cberchérent voinement l’entrée du petit vallen par lequel nos libe­ra! eurs avaient débouché ; une brume épaisse le dé- robait á mes regards. Prés de la route était une croix posee sur une pierre moussue; sans doute elle annon- qait un meurtre {una desgracia, un malbeur), et je donnai un souvenir l\ ce bon Chabrier, tombé sous le couteau des guérillas. Je croyais le voir encore,^ tel <iu’il s’approcha de moi pour me donner la premiére lecon du courage. Froid et impassible á la vue du dan- ger : c( Sachons mourir, me dit-il alors.» — Sans doute il sut mourir; mais sa fermeté ne l ’a-t-elle pas



VITTORTA. — 18J3. 245abandonné, au soiivenir de sa patrie, qu’il no devait plus revoir? et n’est-ce pas mourir deux fois que de laisser sa dépouille mortelle sur la terre étrangere!Tout annon^ait une grande bataille; noiis louchions auxPyrénées, dont il fallait défendre les passages pour couvrir nos frontibres. Une lutte était done devenue nécessaire, mais il fallait la bien engager, et c’est ce qui n’eut pas lieu.
XXIII.Vittoria, oü nous arrivilmesle 19 juin, était entourée de troupes. L ’armée se concentrait et pronait ses posi- tions. En parcourant la ville, j ’entendis les sons d’un piano. Sans chercher b savoir quel était Fair que jouait la musicienne, ces vibrations inaltendues ra’allérent au coeur, et firent naítre enmoi un souvenir si vif de la patrie que je me sentis tout attendri. Depuis mon départ de France, en 1809, je n’avais pas entendu cet instrument, qui malgré tout ce qu’il a de sec et d’ingrat, est h Fégard de la guitarre, dont les Espagnols, con- trairement i\ Fopinion générale, ne savent pas jouer, la harpe d’or des sérapliins.Une autre jouissance sucebda b celle-la. Hatons-nous déla faire connaitre, car ce fut la dernibre de toutes cellos que je goCitai en Espagne. J ’allai voir le vieux médecin qui m’avait logé au début de mes campagnes. 11 me reconnut, ainsi que sa fdle, le son de ma voix aidant. Les pauvres gens étaient dans des transes mortelles. — Yotre scapulaire m’a porté bonbeur, dis-je b Casilda. — L ’auriez vous done encore? — Je le lui montrai aussitCt — Ah! repliqua-t-elle, cela n’est pas étonnant; c’est un scapulaire Nuestra Se­

ñora del Carmen!!



24'6 SOUVENIRS DE LA GUERRE D’ESPAGNE.Le 20 rarmée se mit en bataille. — Notre división pritpositiónarextrfime droUe, et notre artillerie devait défendre le passage de la Subijana, petite riviere sur laquelle il y avait un pont, qii’on eñt inieux fait de faire sauter. Non-seulement on laissa ce pontiiitact, mais tous ceiix qiii pouvaient faciliter ü l’ennemi le pas­sage des divers cours d’eau de la plaine, aiissi s’en trouva-t-il bien, et nous tres-mal.ün a reproché aiix généraiix de no pas avoir fait filer sur la route de France , l’artillerie de siége et les bagages qui couvraient la plaine en arriero de Vittoria. J ’ai entendu dire encore qu’il y avait eu de rbésitation dans les dispositions prises pour l’attaque, et que Fen- neini, qui s’en apperfmt, en avait tiré parti. L ’armée se mit en ligne en avant de Vittoria, couvrant la route de Madrid, ainsi que les routes de Logroño et de Bilbao. Telle était la situation que, forcee de reculer ou de se refor­mer, par suite d’une manceuvre, elle ne le pouvait plus, ne trouvant derriére elle auciin espacepour s’étendre et se développer; tout le terrain étant couvert de voitures et de non-combattants, homraes, femmes et enfants.L ’ambulance de ma división était établie au village d’Abecbucho, sur la rive gauche de laZadorra, et il me fut tres-facile de voir Faction s’engáger. Aprés plusieurs charges brillantes, qui continrent quelque tempsFennemi, notre cavalerie, attaquée par des forces infmiment supérieures, fut forcée de rétrograder. L ’ar­tillerie fut prise- et nos artilleurs, sabrés sur leurs piéces, perdirent leur capitaine. Ainsi mal monée, la división se reforma, plus prés de la ville, sur un terrain coupé par des jardins et des vignes; je la suivis, et me tins derriére un des régiments, attendant Févénement.Le général Digeon avait regu une balafre au milieu de la figure, et j ’avais aidé au pansement d’im chirurgien-



VITTORIA. — 1813. mmajor d’un régiment d’infanterie de la división Sarrut, grievement blessé.Nous eCirnes un moment de calme qui dura peu. L ’ennerni ayant passé Ir Zadorra sur plusieurs points, lourna notre gauche, prolita d’une fausse manmuvre pour se porter vers notre centre, enleva ála baíonnette levillaged’Abecliucho, qui, apres avoir été repris, resta copendant en son pouvoir; et bientot nous retrogra- dames en désordre, pour nous débander en arriére de Vittoria, en passant a travers un océan de voitures, ofi nous devions naufrager.Quelques instants la división de dragons, chargée en tete et en ílanc, avait essayé de résister. Les clievaux s’étaient ébranlés et le mien avait suivi par imitation. De grands cris, des coups de pistolet, un eliquetis d’armes Idanches, avaicnt retenti a mes oreilles; je venáis de cliarger l’ennemi, a mon insu, et le sabré au four- reau. Nos dragons qui se Irouvaient sur un terrain, coupé par une multitude de íbssés et de liaies servant de limites a une foule de petits jardins maraichers, ne purent garder leurs ligues; les clievauxs’abattirent, les cavaliers, aprés les avoir releves, tournérent bride, et et je me trouvai, cornme tous les autres, en pleine dé- route, poursuivi par des hussards anglais, lesquels n’ayant plusrien devant eux qui les arrétát, sejetérent sur les bagages, sabrant une multitude liors d’état de résister. Pour ajouter ii la terreur de cette foule désar- m ée, des obús et des boulets creux éclataient en Tair, et leurs fragments écrasaient tout ce qu’ils atteignaient.Ce ne fut pas sans peine que je parvins a me frayer un passage íi travers cette multitude épouvantée; quand je fus parvenú a la pénétrer, elle me servit de sauve- garde, car, devenue compacte, elle ne pouvait étre entamée íhcilement, et l’ennemi sabrait seulem.ent,



248 SOUVENIRS DE LA GUERRE D ESPAGNE.ceux qui étaient le plus rapprochés de luí. — Peu á peu, cependant, je gagnai du terrain et J ’arrivai sur les bords d’un large fossé, dont les chevaux avaient fait un bourbier. Un grand nombre de fuyards y laissaient leurs montures, et Je faillis y perdre la mienne. Pour éviter ce malheur je mis pied íi terre et j ’allongeai avec raa cravatte la bride de mon cheval; Tanimal fit d’abord quel- ques diíficultés pour sauter, puisil s’élanga, et si briis- quement qu’il faillit me tuer ; j ’en fus quitte pour une blessure au talón et la perte de mes éperons. A compter de cet instant, je pus rae regarder comme tiré de la bagarre, ne comptant plus pour rien quelques boulets qui sifflaient ii mes oreilles. Pourquoi ne pas noter, en historien fidéle, qu’a peine échappé a cette scéne de carnage, je mis pied h terre pour cueillir une plante qui rae parut nouvelle, et queje pourrais encore montrer dessécliée. Ge fut alors que je m’apercms que mon cheval portait sur la croupe une blessure, plus étendue que profunde. La peau était entamée sur une longueur de huit á dix centimétres. Quelle main l’avait faite et h quel instant Tavait-il repue? C’est ce qii’il m’eüt été impossible de dire.Et inaintenant comment raconter tout ce que je vis en traversant cette plaine funeste, oú tant de gens trouvérent la ruine et la mort! — Désespoir des vain- cus; cris demenace des vainqueurs; eíFroi des émigrés espagnols, attendant la mort de la main de leurs cumpa- triotes; plaintes décliirantes des femmes et des enfants égorgés sans défense, ou écrasés sous les pieds des chevaux; transports insensés ii la vue de Por, qui ruis- selait des caissons du trésor; cruautés inouies; dé- vouements sublimes, rien ne manqua h cette scéne de carnage et de désolation.Quand je fus tiré de la mélée, je jetai un dernier



DE VITTORIA A PAMPELUNE. —  1813. 24.9régard sur la plaine, et ne vis plus qu’un épais nuage de fumée, qui me cachait une scene douloureuse. — Autour de moi marchaient nos'soldats, sans canons et sans munitions, cherchaiit un refuge dans les montagnes. Piétons et cavaliers, officiers etgénéraux, se pressaient sans ordre. On s’efforf.ait en vain de rallier les fuyards, rautorité des chefs élait méconnue. Le general cher- chait sa división; le colonel, son régiment; Pofficier, sa compagnie. lis les retrouvérent plus tard, mais ce qui fut perdu pour toujours, c’était une couronne, tombée d’ iin front sur lequel elle ne devait plus etre replacée. La nuit vint augmenter le lumulte de cette retraile pré- cipitée , et, marcliant toujours en avant, sans savoir oü j'allais, jemetrouvai seiil, livré toute ramerturne de mes réflexions. II n’était pas difficile de prévoir que le tliéfitre de la guerre allait etre désormais transporté en France. Nos frontiéres étaient ouvertes ü l’ennemi; il ne s’agissait plus pour nous d’attaque, mais de de­fense. Or tous les combattants n’étaient pas Fran -̂ais et je voyais déjti une aífreuse joie briller sur le visage des soldats étrangers h notre armée, qui se réjouis- saient de notre défaite, et qui, ainsi, préludaient a une défection prochaine. Elle ne se fit pas longtemps attendre.Les débrisde l’arraée, aprés la perte de cette bataille , si justement qualifiée d’échauffourée, se dirigerent sur Salvatierra (Sauve-lerre ouTerre de salut) pour gagner Pampelune , a travers les montagnes ; la perte en raatériel était immense; la perte en liommes était rela- tiveraent peu considérable. Deux divisions, marchant en ordre, mais sans artillerie, soutenaient la retraite, que du reste, rennemi, satisfait de sa victoire, et gorgé de butin, ne songea pas a inquieter. 11 igno- rait combien Srá victoire avait été complete, et n’osa pas nous attaqiier dans les déíilés que nous ira-



250 SOUVENIRS DE LA GUERllE D ESPAGNE.versions en toute líate et sans regarder derriére nous. Et piiis les Anglais n’ont guére l’habitude de pour- suivre leurs succés; il y a dans leur stratégie une reserve que nous ne saurions imiter, quelque avan- tageuse qu’elle puisse sembler.A la nuit, les troupes qui couronnaient les hauteurs firent balte et alluraérent de grands feux, sur une étendué immense. Cette illumination spontanee était fort belle ; elle pouvait faire croire i\ l’ennemi que nous étions ralliés et en état de lui disputer le passage. Ce ne fut pourtant que le lenderaain que Ton commenda ii reformer les régiments, et cette réorganisation ne fut complete qu’aprés notre arrivée en France. Toutes nos bouclies á feu étaient prises, mais les artilleurs avaient conservé leurs chevaiix, et il ne nous fut pas difficile de trouver de nouvelles piéces et de nouveaux caissons.
XXIV.Pendant que Farmée chercliaitle repos, je me portáis toujours en avant; si bien, qu’aprés avoir suivi pendant quelque temps un défilé étroit et sinueux, je me trouvai seul, é dix lieures du soir, dans un village, dont tous les habitants dormaient : un triste réveil Ies attendait. J ’étais le premier Franjáis qui y pénétrat, et j ’allais étre suivi de bien d’autres. En regardant aiitour de moi je vis les fenétres de Fuñe des maisons éclairée. J ’ap- prochai, etaprés que j ’eus frappé, on m’ouvrit. J ’entrai, en me faisant précéderd’un ave maria purissima, bien accentué é Fespagnole. Mon uniforme effraya le maitre du logis, qui me fit entrer dans une piéce basse, et il me demanda avec anxiété ce que je voulais de lui. Je lui appris la perte de la bataille, et Farrivée prochaine de nos soldáis. II réunit aussitOt sa famille: une femme, deux jeunes filies, et un garg;on, puis il leur répéta mes



DE VITTORÍA A PAMPELUNE. — 1813. 251paroles; toiis se rairent h pleurer amerement, ne clou- tant pas du pillage du village. Aii lieu de chercher a les consoler, jeleur fis sentir la nécessité d’une prompte Alite, s’ils voulaient conserver ce qu’ils avaient de plus précieux, et ils furent faciles ti persuader.II me semble voir encore la chambre oü Fon me regut. Chaqué meuble était h sa place ; les lits atten- daient leurs maitres; raais il ne s’agissait plus de dor­mir, il fallait fuir. Pendant que je faisais un repas improvisé , qui m’était si nécessaire, je vis mettre en paquets Fargenterie, des papiers de famille, des bijoux, le linge, des vétements; bientot je pus les aider, et une heure ne s’était pas encore écoulée, qu’une mulé, pesamment chargée, se dirigeait vers la monlagne. Que de larmes furent versees pendant ce brusque déména- gement! On aurait voulu tout emporter, et j ’entendais les jeunes filies et le jeune garlón demander grüce pour une íbule d’objets, auxquels s’attachaient des souvenirs. Par égard pour moi, aucune plainte ne fut proférée centre les Franjáis , et peu íi peu je vis dispa- raítre tous les membres de cette famille, naguére si tranquille, ii Fexception du mari, qui resta le dernier. Cependant le village s’était rempli de soldáis et Fon entendait frapper h coups redoublés aux portes des maisons. On vint h la mienne, et j ’éloignai les soldáis en leur disant qu’il y avait Ik un officier blessé qui re- posait. Monlióte,yoyant cette docilité, crut qu’il pourrait, en faisant le sacrifice de son vin, sauver son mobilier. II oífrit aux soldáis qui affluaient, et qui ne se payaient plus de mes raisons, de leur distribuer tout ce que contenaitsa cave. On accepta, mais peu d’instants aprés, trouvant que la distribution était trop lente ti leur gré, les militaires chassérent Filóte et le maltraitérent; la cave envahie fut bouleversée, le vin coula a grands



252 SOUVENIRS DE LA GUERRE d ’ESPAGNE.flots des jarres brisées, et la terre en but la plus grande partie. Le pauvre Espagnol, rudement traité, vit le pillage de sa maison, et j ’eus grande peine h le faire évader. On lui demandait ce qu’il ne poiivait donner, et si je n’eiisse été lli pour le proteger, je ne sais trop oe qui lui serait arrivé. Avant de gagner les montagnes, dont il cbnnaissait toutes les issues, il me serra aíTec- lueusemenl la main, me dit unefoule de bonnes paroles et disparut.Je sortis de cette maison dévastée pour gagner un bivouac. La niiit était extrémement obscure, et je m’a- vancms h tatons, qnand tout a coup je tombai dans un grand trou, aprfes avoir laché la bride de mon (dieval, qui heureusement ne me siiivit pas. Tout étourdi de ma chute et une cuisse raeurtrie, je me relevai pour reprendre mon cheval : il avait dispara, et je ne le re- trouvai qu’aprés de longues recherches et de vives in- quiétudes. Des soldats s'en étaient emparés, et ils ne voulaient pas croire qu’il m’appartint; je leitr montrai un morceau des renes queje teñáis encore en main, et je rentrai en possession de ma pauvre monture.Un bivouac était proche et je m’y rendís clopin-clo- pant. Au railieu d’un verger, prés d’un grand feu, se chauffáient, livrées au plus profond désespoir , cou- vertes de vSteménts déchirés, plusieurs dames espa- gnoles. Cette vue était si 'douloureuise que je sentis le besoin de m’y soustraire; plus loin, á un second bivouac, se trouvaient des soldats blessés. Ils me re- connurent pour officier de santé et me priérent de les panser. Je fis cornme je pus : aJe U  panc-ai, Díeu te 
g u a rih , pouvais-je dire cornme Ambroise Paré, et avec plus de raison que lui, car j ’avais peu de Sciencechirur- gicale, et j ’étais dénué de tout objet de pansement. Un troisiémebivouac était occupé par des négociants trancáis



DE VITTORIA A PAMPELUNE. 1813. 253de Madrid, riches encore le matin etpauvres le soir. Ne me trouvant jias assez éloquent pour les consoler, je me réfiigiai plus loin, el ce ful 5 ce quatrieme bivouac que je passai le reste de la nuit. Des ofílciers, separes de leurs soldáis, gens de coeur, qui gémissaient de l ’abais- sement de nos arraes, entouraient un feu qii’ils son- geaient b peine ti enlretenir. Jarnais oii ne ful plus unanime dans la maniere de juger la capacité militaire du général en clief, auquel ils attribuaient la perte de la bataille. Toutes les manoeuvres élaient jugées avec un sens droit et une parfaite comiaissance de l’art de la guerre. Au reste, les fautes de la journée avaient été si grossiores, que les personnes les plus étrangeres a la stratégie en avaient été frappées.Le jour parut; il pleuvail tx verse, et la caravane se remit en route. Je rencontrai de malheureuses Espa- gnoles dansle plus triste équipage; núes jambes, pales, échevelées, et mal protégées par des robes de soie en lambeaux. Je prélai mon cbeval a Tune d’elles pendant plusieurs lieures , et elle n’en descendit que pour monter celui d’un autre cavalier. On entendait le canon dans le lointain. Au railieu de tant de désastres un petit bonheur m’advint: je retrouvai mon domestique b Sal­vatierra, et, aveclui, mes bagages,quejecroyaisperdus,Tous les villages que nous traversions étaient abandon- nés de leurs maitresetpillés parles premiers arrivants. La route offrait de beaux sites, que personne de nous ne songeaitsans doute Ji admirer. De tempsen.temps, des Espagnols, embusquésderriére des rocliers,nous tiraient des coups de fusil, et nous tuaient quelques liommes.Le 24, marchant tout le jour et une partie de la nuit, nous arrivames, ti demi-morts de faim, sur les bords de FArga, el nous virnes Parapelune.Les portes en étaient fermées afín d’empSclier que



254 SOUVENIRS DE LA QUERRE D ESPAGNE.Tarmée n’.y pénétrat et n’y commit des excés. Elles’en- gagea done sur la route deFrance, et aborda bientOt les versants des Pyrénées., Quelques officiers purent néan- raoins enirer, et je fus du nombre. J ’allai directeraent a une posada; mes chevaux y trouxerent place, et un dé- jeuner me fut servi.Ce repas produisit sur moi un effet singulier. II y avait plus de dix jours que Je n’avais rien mangé de substantiel, et je ne pourrais dire ni comment ni avec quoi j ’avais vécu. Une demi-bouteille de vin arrosa ce déjeuner, et cependant, aprés avoir fmi, je me trouvai dans la complete impossibilité de mareber; raes idées étaient troublées, etj’éprouvais quelque chose qui res- semblait a de l’ivresse. Cet état dura environ une heure que je passai immobile, assis'sur un bañe, la tete ap- puyée sur la table. Peu h peu je revins h moi et son- geai á quitter la ville, qu’il m’imporlait peu de visiter; cependant, córame on va voir, il en fut tout autrement.Pendant cette halte, mon domestique, qui s’était endormi paisiblement aupres de ses chevaux, laissaenlever une partie de mes effets........  Des soldats alle-mands avaientfait cevol, et Tira d’eux, quand j ’arrivai, tenait en main des bottes que je reconnus pour m’ap- partenir. Lorsque je leur réclamai mon porte-manteau, qu’ils avaient caché, ils nierentFavoir vii, ou firent sera- blant de ne pas rae coraprendre. Je m’emportai : ils se rairent ii rire. Ne pouvant rien, seul centre dix a douze horames, je les raenacai du commandant de place. Ils ne parurent pas s’en émouvoir, et me laissé- rent partir. Je me rendis done chez cet officier, homme fort oceupé, ahuri par une foule de demandes, et se trouvant h la veille d’étre assiégé, sans avoir pu encore organiser la défense; je devais m’attendre de sa part a une mauvaise réception, el elle fut telle.



PAMPELUNE. 1813. 255J ’entre, et j ’expose le fait. Quoique fort bref, il ne parut pas queje le fusse assez; le commandant s’impa- tiente.'— On vous a volé, bon; je comprenda. Tant pis poiir vous. Que veniez-voiis faire ¡i Pampelune? Com- ment y étes-vous entré, contrairement íi mes ordres? Je ne veux pas me moler de cette aíFaire. — J ’eus beau luí dire que j ’étais entré dans la place parce que les portes en étaient oiivertes, et que je n’avais violé aucune consigne ni transgresse aucun ordre. — Eli bien! Mon- sieur, d it- il, moi je vous donne un ordre, celui de partir au plus,vite. — Mais, commandant, c’est un déni de justice! — A la bonne heure, mais partez. — Ce- pendant... — Partez, partez, — J ’insiste; il se fache, et veut faire appuyersa logique de quelques baiomiettes. Forcé me fut done de céder, et je lequittai furieux, ré- solu il me faire justice moi-méme. J ’arrive et mon do­mestique m’annonce que les voleurs, effrayés de ma déraarclie, lui avaient rendu le porle-manteau. II ne maiiquait qu’une paire de bottes et un couvert d’argent. Satisfait d’en étre quitte ii si bon marché, je sortis aussitOt de la ville, et pris la route de France.Pampelune, capitale de la Navarre, située sur les bords de l’Arga, est une assez grande ville, entourée de tous cOtés de montagnes. Je la trouvai triste; mais les dispositions d’esprit dans lesquelles j ’étais alors, permettent d’infirmer mon jugement, rendu sous des influences qui le font suspecter de partialité. Elle renferme une quinzaiiie de mille ames. Je vis, en la parcourant, quelques beaux édifices et de belles raai- sons. Les fortifications ne sont pas trés-considérables; c’est sur deux cliateaux, l’un liors des murs et l’autre dans son enceinte mérae, que s’appuie la défense. Le cliateau extra-muros en est la citad elle. Pampelune, assiégée aussitOt aprés notre départ, résista jusqu’au



256 SOUVENIRS DE LA GUERRE D ESPAGNE.! “*■ novembre. On tenta pliisieiirs fois de la secourir, sans pouvoir y réussir.ün chemin montueux me concluisit a Zubiar. Le peu devoitures qiii restait encere fut brisé avaiit d’alteindre ce village. II avait alors pour seul habitant une vieille femme idiote, qui nous regardait passer en riant stii- pidement. Quoiqu’elle portat sur la figure des bles- sures nombreuses, elle y paraissait insensible, ne s’étonnant nullement du sang qu’elle perdait. Nous avancions avec une extréme lenteur, á travers un maigre terrain oü -végetaient des poiriers saiivages, des chíltai- gniers, des chénes et des fougéres; le temps était re- devenu beau, et de légéres vapeurs que poussait un vent frais, s’amoncelaient au sommet des raontagnes, dont elles réduisaient les dimensions aux proportions de simples collines.Nous bivoiiaquüraes ii Tentour du xillage de Zubiar, dont les maisons, recouvert.es en ardoises, sont assez jolies. Mon cheval, quoique extenué, n’eut pour toute nourriture que l’herbe, assez rare, des environs du camp ; quant d m oi, je soupai en me rappelant le dé- jeuner de Pampelune.Le lendemain nous marchons sur le Bourguet oü nous devons coucber. La raontée, assez douce d’abord, devint fort rude. Mon dpmestique suit la route, et moi, pour tücber d’en abréger les sinuosités, je prends un sentier qui, au contraire, m’en éloigne. Un cbamp de mais fournit une trés-bonne nourriture ü mon cheval; je me mets au méme régime, et müche, pour calmer ma faim, quelques jeunes épis de cette grami­nee, ric.be en matiére sucrée; j ’en éprouve du soulage- ment. Unvillage, déjii visité par des soldats, se trouve sur mon chemin. Les babitants, qui n’avaient pas été com- plétement ruinés, me donnérent, en payant, quelques



DE PÁMPELUNE AUX PYIUÍNÉES. — 181.3. 257pauvrcs aUments qui me restaurérent. íls ne parlaient ni espagnol ni franjáis, et me pariirenl. pauvres et dé- couragés. A Tun d’eux, qui semblait me comprendre, je montrai la térro , comme pour lui dire que toute la ricliesse de Fliomme était lá ; mais il crut toute autre cliose, et s’ééria : S i, sí, la muerle! exprimant que désormais leur seul espoir était dans la mort. G’était aller bien loin. Un orage passait sur eux.. et le beau temps devait le suivre. Je continuai á marcher sans but, voyant de temps en temps la route a ma gauche. La population de ces montagnes n’est pa.s plus espagnole que fraiifaise; elle est basque, et je n’avais rien á craindre d’elle. Le paysage devenait de plus en plus imposant, et je foulais aux pieds de belles plantes, que, faute de temps, je me contentáis de voir et d’admirer en passant. Qiielques cabanes isolées se moiitraient, en- tourées d’arbres fruitiers, sur la croupe des collines. Tout était calmeen apparence et paisible. De nombreiix ruisseaux se précipitaient des hauteurs pour serpentee dans les vallées. Les végélaux les plus vulgaires pre- naient un aspect jusqu’alors inconnu pour moi, tant ils avaient pris de développement.Un cliemin sinueux me conduisit dans un autre xil- lage. Je le croyais abandonné; mais aprés yavoir pénétré, des cris pergaiits vinreut frapper moii oreille, et bientot je me vis entouré d’une quinzaine de femmes, pales el éclievelées, qui semblaient, voyant un uniforme d’offi- cier, se mettre sous ma protection. 11 ne me fut pas diíficüe de deviner la cause de leur effroi. Je les fis entrer dans une maison, oü elles se réfugiérent, pauvres oiseaux, qui craignaient la serre du milan et de l’éper- vier. J ’espérais qu’elles pourraient disparaitre dans la montagne, et je me mis devant la porte. Malheureuse- ment, deux autres femmes, non moinsépouvantées, et ii



258 SOUVENIRS DE LA GUERRE D ESPAGNE.demi-mortes de frayeur, courant de toiiíe la vitesse de leurs jambes, me virent, el, veiiant droit a moi, se pré- cipitérent dans la maisoii, dont je paraissais étre la sauve-garde. Deux soldáis, qui les suivaient de pres, s’en apen;urent, s’approcliérent de moi etm’injuriérent. Cependant je tins fermc, et je les vis s’éloigner en me mena?ant; bientot ils revinrent en plus grand nombre, et me demandérent de.qiioi je me meláis, et si j ’étais chargé de faire la pólice de Farmée? Je voiilus les rai- sonner, mais je n’en obtins que des invectives, et Fun d’eux, saisissant son fusil qiFil arma, m’ordonna de quitter au plus vite le village. II fallait obéir. La raison du plus fort, si elle n’est pas la meilleure, est certai- neraent la plus irresistible et la moins contestable; je dus ceder. Une vaste foret de cliiltaigniers toucliait au village, el j ’espérais que mes protégées pourraicnt y trouver un asile. Je m’éloignai, mais lentement, faisant des voeux pour que ma bonne action ne füt pas perdue; elle le fut cependant; et ce que mes yeux ne purent voir, mes oreilles Fentendirent. Je pressai ma marche, et je vis bientot a ma gauche Farmée, qui suivait len­tement la roiite , semblable a un reptile blessé qui cherche un refuge en glissant d travers les rocliers.J ’arrivai tard au Bourguet. Toutes les maisons élaient occupées, et je m’établis au bivouac avec inon domestique, en cemoment, fort embarrassé de tirer parti de ses talents culinaires. Toutefois il alluma du feu et chercha autour des bivouacs s’il ne trou- verait pas quelques-uns de mes camarades; il n’en vit aucun , et cependant revint joyeux apres s’Otre procuré du pain. G’était beaucoup pour rnoi, et peu de chose pour lui, car bientot je le vis occupé a mettre sur le feu une petite casserolle en tole, qui faisait la meilleure et la plus considérable parlie de ma batterie



DE PAMPELUNE AUX PYRÉNÉES. — 1813. 259de cuisine, puis il medit d’unair capable et mysterieux que j ’aurais a souper; je n’y croyais giiere, et conché prés des chevaux, j ’attendais reíTel de ses promesses. II fiúcassa longtemps et m’apporta enfin un brouetgéla- tineux, dont il me fut impossible de reconnaitrc la nature. Ce n’était ni chair ni poisson, et pourtant ce produit n’appartenait pas au régne végétal. Je pus le raettre dans la bouche, mais l ’avaler, vaineinent je le tentai. Fierre s’en étonne. — C’est un jeuiie cocbon, me disait-il; mangez, mangez , c’est bien bon. — Mais quand il m’eutdit ou il l’avait ramassé, gisant au milieu de ses fréres, je repoussai le mets perfide, qui trouva grace devant mon robuste soldat, tout surpris de la délicatesse de son maitre. —  II disait vrai; c’était, en eíTet, un jeune cocbon, mais Tanimal étail posthume!Au départ, quoique le soleil dorát la cime des monts, ses rayons ne nous arrivaient qu’aprés avoir traversé de légéres vapeurs, qui bientot les éclipsérent tout a fait et donnérent au paysage une teinte grisíltre et uni­forme. J ’allais revoir la France, cet objet de mes voeux, et pourtant, plus je m’approcbais de la frontiére et plus je me sentáis attristé.Peu aprés avoir quitté le Bourguet, se montra une plaine avec une enceinte de montagnes majestueuses. C’était líi cette fameiise de Zaro, mieiix connueparmi nous sous le nom de vallée de Roncevaux {Ron- 
cesvalles), célebre par la prétendue bataille, livrée en 778, dans laquelle Cbarleraagne fut défait, Roland et les douze pairs tués. Balbuena a publié, en 1624, un poéme assez lourdement écrit, oü il célebre, en vingt-quatre cbants, cet événement fabuleux. Son héros, Bernard del Carpió, qui donna la mort h Roland, est né dans le neuviéme siécle, ce qui rend impossible le



260 SOÜVENmS DE LA GUERRE d ’ESPAGNE.iRmeux combat entre les deux paladins. Un pareil ana- chronisrae estune faute, menie diez un poiito.Au reste, on salí qii’il est surabondamment prouvé que Charle- naagne n’a jamais élé en Espagne; tous les bistoriens en sont d’accord  ̂ et pourtant bien que cette bataille soit imaginaire, on ne traverso point sans éraotion cette partie des Pyrénées. Le grand nom de Roland, qui resume en lui la valeur de nos a'íeux, est celui d’un béros fabiileiix; mais nos poetes ont fait de ce per- sonnage rAcbille franjáis, et il vit, dans leurs vers, aussi connu et aussi populaire que si son existence eút été réelle.Parvenú au pied du mont Altobiscar, je quittai la roiite, pour suivre un défilé dans lequel s’engageaient une foule de gens , 'désireux d’abréger le cbemin, qui décrivait de nombreuses courbes, L ’armée raarcbait avec une extrSme lenteur; et nous étions pressés d’ar- river en France. C’était le port apres la.temp6te, et la nos souffrances devaient cesser, du moins pour un temps. Apres avoir suivi ce défilé, je me trouvai sur un large plaíeaii. Lti se pressaient plusieurs centaines de personnes, fort embarrassées d’elles-mémes; ce pla­tean n’étant autre cbose que le sommet d’une mon- tagne, entourée de précipices. Retourner en arriére pour regagner la route était impossible, car la seule issue praticable, véritable défilé sans largeur et trés-si- nueux, était encombrée de piétons et ne permettait plus de rétrograder. Cependantle nombre des arrivants s’ac- croissait, au point de ne plus laisser bientot de place disponible. On voyait distinctement, a grande distance, un sentier qui, apres avoir parcouru le fond du préci- pice, s'élevait sur la pente d’une montagne voisine pour venir aboutir a la grande route, II fallait done essayer la descente pour y porvenir. Un muletier se



DE PAMPELUNE AUX PYRÉNÉES. -  1813. 261dévoiia; mais la béte qu’il conduisait, aprés avoir fait enviran le tiers du cliemin, roula avec sa charge jus- qu’au foiid du précipice pour iie s’arreter que sur les bórds d’un pntit torrent quibaignait les bases de la mon- tagne. Nous tenions ranimal pour mort, quand, a notre grand élonnement, nous le vimes se relever, et peu aprés, padre philosophiquement Flierbe íleurie. C’était presque un suec&s; aussi d’autres cavaliers se basar- dérent-ils, et je fus du nombre. Les resultáis furent plus ou moins heureux, et je n’aurais aucun accident á signaler, si des pierres, de mediocre grosseur, qui en entraínaient d’énormes, n’eussent roulé en bondissant et atteint quelques malbeureux, griévement contusion- nés; cependant personne ne périt.L ’encombrement n’avait fait que de se déplacer, et nous étions aussi embarassés au fond du précipice que nous Favions été au sommet de la montagne. Le sentier qui conduisait a la route circulait sur la pente abrupte d’une autre montagne, et la grimper n’était rien moins que facile. Quelques personnes y parvinrent; d’autres les sliivirent. Mais un général, craignant que cette foule n’entravat la marche des troupes, fit placer des factionnaires au débouché du sentier, et ils s’oppo- sérent ü ce qu’elle s’écouhlt sur la route, en cet endroit assez étroite; de sorte que nous étions menacés de couclier au fond de cet entonnoir,ou du moins d’y rester jusqu’a la nuit. Les clievaux et les mulcts, qui avaient fait Fescalade, ne purent se maintenir dans la position presque verticale qu’ils avaient prise; ils glissérent, s’abattirent, et roulérent au fond du précipice, non sans donner lieu a de nombreux accidents; forcé nous fut done de rester. Pour ajouter ii Fennui de notre situa- tion, les soldats qui défdaient au-dessus de nos tétes se moquaient de nous, et leurs quolibets, quelque spi-



m SOUVENIRS DE LA GUERRE D ESPAGNE.rituels qu’ils eiisscnt été, et iis ne Fétaient guére, nous semblaient d’une maussaderie extreme.Aprés avoir exploré de Fmil le terrain et reconnu la direction que je devais suivre pour gagner la roiite , je coramengai l\ m’élever sur la pente, en laissant le inalencontreux senlier a ma droite. Tenant fortement la bride de raon cheval, el m’aidant des arbustes etdes grandes plantes que je pouvais saisir au passage, je m’éloignai peu a peu du point de départ. Arrivé á une certaine liauteur, j ’eus le malheur de faire rouler quel- ques pierres de petite dimensión, qui cependant inqiiié- térent les spectateurs accuraulés dans le précipice. On rae cria de descendre, et je mecontentai de m’arrSter; puis quand les cris eurent cessé, je recorameneai Fes- calade pour m’arrSter de noiiveau lorsque les menaces recommengaient b se faire entendre. On alia meme jusqii’b me raenacer d’im coup de fusil; je n’entinspas compte, voulant b tout prix sortir d’embarras, et croyant bien qu’on n’en viendraitpas b cette extrémité. Unvieux chéne, mort de vieillesse, dont le’ temps avait fait une espSee de terrean, se trouvait a ma portée. Conché en travers de la pente, il me permit de m’arrSter et de donner b mon cheval une position horizontale. II put se reposer, et je me Os oublier pendant pres de trois quarts d’heure, apres quoi je recommengai a grimper de plus belle, aux cris d’encourageraent quej’entendais d’en haut. Enfin j ’arrivai; malheureusement un solide parapet régnait tout le long de la route, et je n’aurais pu vaincre ce dernier obstacle si je n’eusse trouvé quelques soldats complaisants qui, voyant au petit mur une échancrure accidentelle, Fagrandirent et la rendirent praticable. Mon voyage pouvait done continuer. J ’étais horriblement fatigué et mon cheval, tremblant de tous ses membres, était hors d’état de me porter. Dans cette



RETOUR EN FRANGE. — 18Í3. 263triste situation, qui ne devait plus s’agraver, je pus acheter environ deux livres de pain; j ’en prélevai la díme, et donnai le reste á mon cheval, qui se rerait, un coiirt repos aidant. Apres avoir suivi une pente assez douce, que mon irnpatience d’arriver me fit trouver d’une longueur insupportable, je vis la route devenir meilleure, et quelques jolies maisons se mon- trerent dans Féloignement. Enfm un poteau qui se dressait a droite de la route attira mon attention; j ’ap- prochai et lus ces mots Iranpais :Respect auxpropríétés; 
Terriioire de VEmpire. Tout maraudeur sera puní de 
morí. Je m’assis un instant sur Tlierbe — et pleural!

* XXV.Ce n’était pas apres une défaite, et en fugitif, que j ’aurais voulu revoir celte France qui m’était si cbére, et les larmes que je  versáis étaient ameres. Cependant il me sembla bientot que ce sol sacre ne serait pas pro­fané par la présence de l’étranger, et que nous puise- rions dans notre courage une nouvelle ardeur pour le défendre. Si nous n’avons pas su conquerir, disais- je , ti part moi, nous saurons au moins conserver. II rae vint une soudaine confiance, et elle me soutint. Je séchai mes larmes, et j ’arrivai bientot ti Saint-Jean- Pied-de-Port. J ’appris que ma división n’avait fait que la traverser; je lis comme elle, et bientot je me trouvai sur la grande route, suivant nos dragons ti la piste, trouvant, d’espace en espace, comme trace de leur passage, des chevaux morts ou mourants.La nuitsurvint; et une pluie violente rae mouilla bien­tot des pieds ti la téte. Je résolus, ne voyant devaiit moi aucun village, d’aller passer la nuit dans la premiére maison venue. J ’étais en France et assuré de recevoir partout l’hospitalité. Une lumiére brillait au travers



26-4 SOUVENIRS DE LA GÜERRE d ’ESPAGNE.d’un bouquet d’arbres fm itiers; elle me servit de phare, et bientot je frappais & la porte d’iine ferme d’assez bonne apparence. On ne tarda pas a ouvrir. Je fais ma demande, et je m’aper .̂ois que je ne suis pas compris; on me répond, et je ne comprends pas davan- tage. Toiitefoisj’entre, pfde et riiisselant d’eau; aussitOt on rae devine; mon cbeval est mis a l’écurie, dans une situation toute nouvelle pour lui et, en un clin d’ceil, mes botes, en gens exercés, eurent bientOt pourvu á toLis ses besoins. Aprés avoir rempli ce devoir impé- rieiix du cavalier, je fus introduit dans la maison oú je trouvai une famille qui m’accueillit avec une bonté dont je n’ai pas encore perdu le. souvenir. Un costurae basque complet, le berret compris, fut mis á ma dis- position; je n’liésitai pás un seul instant ti m’enrevOtir, et sauf la langue, on aurait pu me prendre pour un des raembres de la famille dont je n’étais que l’lióte. Pen­dant cette toilette le souper avait été préparé. Quel en fut le menú? je ne me le rappelle plus; mais l’appétit étant le meilleur de tous les cuisiniers, je fis un repas délicieux, un peu lionteux de ma voracité. II ne me manquait plus que de pouvoir exprimer ma gratitude ti mes botes, et j ’eus ce plaisir. Une parente de la famille, qui parlait le franjáis, avait été appelée, et elle me servit d’interpréte.Grande était l’anxiété de ces braves gens; ilsm’acca- blaient de questions et redoutaient une invasión. Je la craignais aussi; néanmoins je m’efforQais de les rassurer, leúr montrant impossible la passage des Pyrénées, aussi longtemps que Pampelune, qui commande le passage, serait a nous. Je parvins ainsi ti les calmer, et ti leur donner sur l’avenir une confiance que j ’étais loin d’avoir. On me conduisit ti la chambre qui m’était destinée, et je me trouvai seul en présence d’un lit



RETOUR EN FRANGE. _  1813. 265Claris lequel je me plongeai avec délices; cependant, malgré ma lassilaide, je ne pus m’endormir, par trop de hien-etre. La pliiie tombait avec forcé et j ’étais a l ’abri; le contact de mon corps avec les draps me sem- blait délicieux, et j ’étendais mes rnembres íaligués, en leiir faisarit visiter tour ü tour toutes les parties de ma couche; je leur aurais volontiers adressé des félicita- tioiis sur le bonheur dont ils jouissaient. J ’écoutais avec plaisir le tic~tac d’une pendule, et il me confir- maitjineme pendant Tobscurite, que j ’étais bien en France. Mon ctieval, ce compagnon de mes courses aventureuses, participait aux douceurs de Fliospitalité que je  recevais, et je croyais le voir couché sur sa li- tiére, apres s’etre repu d’un abondant fourrage; ma satis- faction en était doublée. Enfin mes idees devinrent confuses, et je  tombai dans un sommeil profond, qui ne cessa que vers midi. Le déjeuner m’attendait. Mes vétements séchaient encere, et toujours vetu en Bascjue, je me rapprocliai de la route, pour taclier de savoir oü je retrouverais ma división. Ayant vu de loin plusieurs de mes camarades, je les appelai; ilsreconnurentmavoix et rirent de bon cceur de mon changement de costurne. La fermese íitliospitalierepour eux, comme elle l ’avait été pour moi, et je quittai mes hótes, totalement refait, bien sec, et monté sur mon cheval devenupresque fringant. Je  me rendis a Peyreliorade, oü se trouvaient nos dragons.Le canon se íaisait entendre clu cOté deBayonne. On me logea dans une raaison de campagne assez éloi- gnée de la ville; le terrain, liumide et marécageux , abondait en couleuvres, qui poussaient la familiarité jusqu’ü s’introduire dans les chambres. Quoicjue je susse qu’elles étaient inoffensives, ces visites me dé- plaisaient fort : j ’ai pour les reptiles, et surtout pour les serpents, une horreur instinctive. 12



266 SOÜVfiNülS DE LA QUERRE u ’ESPAGNE.La tranquilUté profoncle dont je jouissais, élait un état si iiouveaii pour inoi que je ne pouvais m’y taire. Je donnais fréquemment de mes nouvelles á ma famiile et j ’en recevais d’elle. Je n’espérais de longtemps la re- voir, et j ’étais au contraire ii la veille d’avoir ce plaisir.Le maréclial Soult avait repris le commandement de l’armée h laquelle on donna le nom d’Armée des Pyré- nées. Elle füt trés-promptement réorganisée et compta dans ses rangs soixante mille fontassins et six mille chevaux; cent piéces de canon étaient h la dispositiori de rartillerie. Avec ces forces, — comparativement in- suílisanles, puiaqu’on avait ii combattre prés de cent mille fantassins, vingt mille chevaux et une artillerie formidable, — il íallait couvrir la ligne des Pyrénées dans une étendue de quinze a vingt licúes, jeter gar- nison dans plusieurs places fortes, et tñclier de secou- r ir , non-seulement Pampelune, investi par un corps espagnol nombreux , mais encore Saint -  Sébastien , assiégé par une armée anglo-portugaise. Celte réorga- nisation difficile fit grand honneur aii maréclial.La direction du Service pliarmaceutiquc ayant élé confiée au pliarmacien en chef de Parmée du centre, M. Blondel se troiiva disponible; il obtint pour Devergie et pour moi la mise en disponibilité. Nos domestiques, qui apparlenaient a des régirnents, y retournérenl; nous vendímes nos chevaux comme nous pümes, et voyageümes tous les trois jusqu’a 1 ours. Lü je me séparai de mes deux compagnons, pour gagner le Berry, espé- rant que bientót une commission pour PEst ou le Nord me perrnettrait de continuer mes Services, ce qui en elíelne tarda guére; et j ’arrivai dans mes foyers, oti les tendees enibrasseraents d’une bonne mere me firent promptement oublier mes fatigues.---- oO>»<O-0----
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S a n s  doLite l ’atten te  clu le c te u r  serait tro rn p é e , si F a iite u r de ces so iiven irs  n e  fa isait pas c o n n a itre  son O pinión su r les causes q ui o n t fait é d io u e r  les p r o ­je ts  de r E in p e r e iir  su r  F E s p a g n e , et am en é n o tre  e xp u lsió n  d e la  P é n in s u le , a p rés u n e  g u e r r e  d é sa s- tre u se , g io r ie u se  p o u r nos a r m e s , sans d o u te , m ais fu n este  au  p ays. II fa u t satifaire ce  d ésir lé g itim e .Q u e  F a g re ssio n  ait été u n e  fa u te  p o litiq u e , p e r - so n n e n ’ en d o n íe . Q u e  la co n d u ite  de F E m p e re u r  ait m é rité  u n  b lá m e  s é v é r e , n u l n e  se ra  tenté de v o u lo ir  en a tté n u e r la  r ig u e u r . D es F o r ig in e  F o p in io n  p u ­b liq u e , si fa vo ra b le  p o u rta n t alors au  G o u v e rn e m e n t, ne s ’ y  était pas t r o m p e e ; d epuis lo rs  F liisto ire  a p r o -  n o n cé  son ju g e m e n t , et il est d ésorm ais  sans ap p el. 
N olis n e  cro yo n s d on e pas n é ce ssa ire  de re v e n ir su r  les événeraents q u i e n tra ín é re n t la  g u e r r e  et la r e n d ir e n t  im p la c a b le ; to u t a  été dit a ce  s u je t ; to u t est c o n n u ,O n  a v o u lu  Iro u v e r  des c irc o n sta n c e s  a tté n u a n te s , p ro p re s  á d ira in u er ce  q u e la  co n d u ite  d u C h e f  de F É ta t  eu t alors de b lá m a b le . « L ’E s p a g n e , a -t - o n  d it .



270 QUELQIIES IlÉFLEXIONSp érissoit sons u n  g o u v e n ie m en t sans fo rcé  et sans d ig n ité ; la r é g é n é re r  é la it u n  d e v o ir , et r E ra p e re u r  v o iü iit le  r e m p lir .» Ja n ia is  il n ’y so n g e a . Q u an d  une n a lio n  est m a la d e , il fa iit la  la isser se g n é r ir  senle. T o n t re m e d e  q u e lu i op p o rte  F é tra n g e r a g g ra v e  ses m a n x , ou in é m e  la fait p é rir  v io le rn m e n t, á m oins q n ’elle n e  se ré v o lte  c e n tre  le  m é d e c in ; et c ’ est ce qni est a rriv é .N ap o leó n  agissait s iirto u t en vu e d’in té ré ts  p e rso n - n e ls , et le  b lo cu s  co n tin e n ta l q n ’il v o u la it com p léter, s’il était u n e  g ra n d e  m esu re  p o lit iq u e , cta it aussi un m o y e n  d ’ o g ra n d ir sa p u issan ce et de fo n d e r sa dynastie su r des bases q u ’il c ro y a it r e n d re  in é b ra n la b le s . L a  était p rin cip a le m e n t le  se cre t de sa p o litiq u e . M a l- b e u re u se m e n t il se p e rd it p a r le  có té  raém e oü il c b e rc lia it le salut.A  p e in e  e u t-o n  en le vé  a F E s p a g n e  u n e  fa m ille  ro y ale  q u i n e  m é rita it ni so n  a in o u r n i son  e s t im e , q u ’elle se p r it  á  la  r e g re tte r . L e s  E s p a g n o ls  ne v iren t p lus dans ces e xilés  que des cap tifs  q u ’il fa lla it p la in d re . L e  n ia lb e iir  sem b la re n d re  a le u rs p rin ce s  la d ign ité  q u ’ils n ’avaien t pas su co n se rv e r sur le  tro n é ; e lle rn it  su r le u r s  fro n ts  u n e n o u ve lle  c o iir o n n e , celle d u  m a r­ty re , et ce p e n d a n t ces p r in c e s , ob jets d e tant d’in d u l-  g e n c e  et de ta n t d ’a ffe c tio n , ne se re le v é r e n t ja m a is  m o ra le m e n t de la d é ch é a n ce  q u i les avait atteints et v é c n r e n t , en F r a n c e e t e n it a l ie ,  d’ u n e v ie  in sou cieu se  et to u te  m a té rie lle .L ’e n lé ve m e n t de F e rd in a n d  et son d é p a rt de M adrid m ire n t á n u  les p ro jets  d e F E m p e re u r . M ais ju sq u e  la le  sa n g  e sp a g n o l n ’avait p as c o u lé , et il fa llait q n ’il



SUR LA GUERRE B’e SPAGNE. 271c o n lá l p o n r q ue la  ru p tu re  d evín l d éfm ilivo . L ’ in su r- rection  du 2 raai i(S 0 8 , q ui eu t p u étre p r é v e n u e , et a laquelle  une p o litiq u e c ru e lle  ou av e u g le  laissa p re n d re  d ’im m en ses p r o p o r tio n s , c o u vrit de cad a vres les rú es de M a d rid . C e  fu l elle q u i d on n a le sig n a l de eelLe g u e r re  te r r ib le , si féco n d e en  actions d iverses q u ’ elle p eianet d e  se d e m a n d e r, sa clia n t de q u e l cóté  fut le s u c c é s , d e  q uel cóté fu t la g lo ire .
11 est p eu de co n tré cs  en E u r o p e  aussi fa vo rab les á la  résisla n ce  q u e la P é n in su le  ib é riq u e . D e  n o m - b reuses chaín es de m o n ta g n e s la sillo n n en t dans toutes les d ire c lio n s . S o n s u n e  in ó m e  latitu de e t , á raison de l ’ élévation  des p la t e a iix , se ír o u v e n t les c lim ats les plus opposés. E n  b i v e r , des P y ré n é e s  á S ie rra -M o re n a  , - un v en t g la c ia l, et de la  n e ig e  p a r­lón  t ;  en é t é ,  u n e  c b a le u r d e v o r a n te , sans o m b r a g e , et so u ven t sans eau . A u  p rin te m p s et en a u to in n e des p lu ies diluviales qui c lia n g e n t en riv ié re s  les m o in d res ru isse a u x et les re n d e n t re d o u ta b le s  au v o ya g e u r.L a  p o p u la lio n  est éparse et p a iiv re . Les g ra n d s cen tres sont p eu n o m b r e u x , sans y ie ,  et les v illa g e s, so u v en t séparés les uns des a u tre s  p ar des déserts ou 

d e s p o b la d o s ,  n ’o n t en tre  e u x  q u e de rare s et d iffi­ciles C o m m u n ic a tio n s , d ont au reste  ils n ’é p ro u v e n t que bien ra re m e n t le b e so in . Q n o iq u e  ce  vaste pays soit fe r t ile , les re sso u rce s  a lim e n ta ire s y  so n t e x tré - rnem ent liraitées. L a  so b rié té , qui ailleurs est u n e  v e ríu , y est d even ue u n e  nécessité . L e s  g ra n d s  b e s lia u x , b ase p rin cip a le  de ra lim e n ta tio n  de r i io m m e , m a n q u e n t p resq u e c o m p lé te m e n t dans p lu s ie u rs  p r o v in c e s ; la



272 QUELQUES RÉFLEXIONScb é v re  et le  ra o n lo n  les y  r e m p la c e n L  L es lég-um es e!, les ft’uits soiit p eii a b o n d a n ts ; u n e b u lle  d’ o live m al faite y  su p p lée im p a rfa ite m e n t le  b e iirre . L e  la it ne p eu t su ffire  a u x  besoins de la c o n so m m a tio n  et Ton n ’ y c o n n a it  g iié r e  le  p o is s o n , dans les villes de T in - térie u r, q u e su r la tab le du r ic b e . 11 n ’y  a q u e les c é - réales et les vins q u i ab o n d e n t.D ans les m o n ta g n e s so n t in co n n u s les g r a n d s b o is ; des taillis  assez sernb lab les a u x  m a q u is  de la C o r s e ,  ̂et g é n é r a le m e n t com p o sé s des m ém es a rb u ste s , en re v é te n t la  n u d ité . P o in t de vallées fertiles. P a rto u t des m asses b iz a rrc s  de r o c b e r s , des d é filé s , des p entes a b r u p to s , des lils  de to r r e n ts , dessócbés en été et in fran cliissab les en b iv e r  : v o ilá  le p aysage. D e rares v illa g e s c o u ro n n e n t p a rfo is  les b a u te u r s , Ou bien se c a cb e n t d an s q u elq u e re p li de te rra in . N u lle  m a i- son isü lé e ; p o in t de fe r m e s; de v ieu x éd ifices ru in é s , tap issés de lie r r e ; des p o n ts  sans p a ssa g e rs , sur des riv ié re s  sans e a u , et pa et la des c r o ix  de sinis­tre  a u g u r e , v o ila  ce q ui ra p p e lle  q ue le  pays est b a -  b ité , e t s ’ ilp e u t  c b a rm e r p arfois les y e u x  du v o y a g e u r , ce q u ’il p ré se n te  de r ia n t n ’ est q u ’un p assage g r a -  c ie u x , dans u n  liv re  p a rto u t a illeurs g r a v e  et só rieu x .L a  n a tio n  e s p a g n o le , p aresseu se et in d o le n te , fo u rn it  ce p e n d a n t des sold ats d urs á la  fa t ig u e , c a - pab les d e fíiire de lo n g u e s  n o areb es, so b res su rto u t et p a tie n ts ; ra re m e n t fe rm e s en p la in e , m ais b raves d e rrié re  les m u rs  d ’ u n e p la ce  fo rte . C e  q u ’ils é p ro u - v e n t en  p ré se n ce  du d a n g e r , est p lu tó t de F e m p o rte - m e n t q u e  d u  c o u r a g e . II fa u t p o u r les re n d re  i’cd o u - ta b le s , q u e  la p assion  les e x c it e ; m ais cette p a ssio n ,



SUR LA GUEIIRE d ’e SPAGNE. 273il est facile de la faire naítre en eiix, et bientót elle s’éléve jusqu’á la frénésie.Lorsque nos soldáis eurenL franclii les Pyrénées, ils se troLivérent dans un monde rioiiveau. Ríen ne leur y rappelait cede bonne etplantureuse Allemagne qu’ils venaient de quitter, et que bientót ils regret- térent. Jusqu’alors ils n’avaient trouvé que des ar- mées á combatiré : en Espagne ce n’éíait pas seule- ment des armées qu’ilfallaitvaincre, c’était un peuple qu’il fallait soumettre.L ’in s u rre c tio n  q u i, ap rés le  2 m a i , était d even ue p o u r  les E s p a g n o ls  (de plus sa in t des d e v o irs» , s’ é te n - d it au lo in  a v e c la  rap idite  de r é c la ir . Ge ne fu l d ’ ab ord  q u ’n n e  colero  ir r é ílé c h ie , et si le seiitiraen t d’in d é p e n - d a n ce  n atio n ale  s’ é v e illa , il n ’a g it  q u e p lu s ta r d , sans ja m a is  d o m in er les m a sse s , d o n t la  b aine fu t a v e u g ie  et irré ñ é ch ie . L e  levier q ui les so u le va  se trou vait e n tre  les m ain s d u c le r g é , et il n ’ en était pas dont la p u issan ce . fú t plus irrésistib le .L e s  p rétres et les re lig ie u x  d e tous les o rd re s , ig n o ra n ts  et fa n a tiq u e s , d o n n é re n t a la  g u e r re  u n  c a ra c té re  q u ’elle n ’avait pas : le  c a ra c íé re  r e lig ie u x . Ils c ra ig n a ie n t p o u r leu rs b ie n s , alors c o n sid é ra b le s , et p o u r l ’ existen ce  des étab lissem e n ts q u ’ils d irig e a ie n t. N o u s é tio n s , su ivan t e u x , des ath ées, n ou rris des p r ín ­cip es de V o lta ir e , h o m m e  d o n t le n o m , tre s-p o p u la ire  en E s p a g n e , y  est syn o n y m e d ’A n te c h rist . R ie n  n e  se ra it sa cré  p o u r n o u s; les autels a lla ien t étre  r e n v e r - s é s , les églises p ro fa n é e s; les p ré tre s  et les re lig ieu ses to m b e ra ie n t les p re m ie rs sous nos c o u p s; fe m m e s ,



274 QUELQUES RÉFLEXIONSe n fa n ts , v ie illa rd s , p é rira ie iit  ég-orgós san s p it ié , c a r la s o if  du c a rn a g e  était en  rious. —  U n e lia in e  aveugle  n o u s m o n tra it co o v e rts  d ’ im  m an tean  h y p o c r ite , qui c a ch a it m a l d ’h o rrib le s  d iflb rrnilés m o r a le s ; « les h é -  ré tiq u e s  c ro ie n t á q u e lq u e  c h o s e , d isa it-o n  e n c o re ; le s  F ra n p a is  n e  cro ie n t a r ie n , e ts o n t  c e n t íois p ires.»  A in si e flra y é e s , les p o p u la tio n s  s’ a p p ré té re n t a la r é s is la n c e  : on  les y  p o u ssait de la  c h a ire  et d u co n fe s- s io n n a l, E lle s  c o u r u r e n t a u x  a rm e s; ü  se t r o u v a ,p o u r  les c o m m a n d e r , des m o in e s  et des cu re s  devenus b e lliq u e u x , et les gu é rilla s  c o u v rire n t l ’E s p a g n e .P e n d a n t q u e le c le rg é  a g issa it ainsi sur les m asses, n o u s-m é rn e s avions deja d é tach é de n o tr e  cause u n e ‘ fra ctio n  d istin g u é e  de la  nation  , q iii á son to u r in fiu a  su r la p o p u la tio n  p o u r n o u s la re n d re  h o stile . R e cu s  á titre  d ’a llié s , n o u s n o u s étions e m p aré s par. s u r- p r is e , et sous T a p p a re n ce  d’ u n e fe in te  a m itié , de p lu sieu rs p la ces fortes d u n o rd  de F E s p a g n e  : P a m - p e lm ie , la c itad elle  de B a r c e lo n e , F ig u ié r e s , entre a u tr e s , étaien t to m b és e n tr e  nos m a in s , la issan t ainsi la  fr o n tié r e  esp a g n o le  o u v cr te  á nos arm é e s.C o m m e  o n  le  v o it , les rnotifs de r u p tu r e  étaient n o m b r e u x  et lé g itim e s; au ssi v it-o n  b ie n tó t la g u e r re  p a r le  p e u p le  c o m m e n c e r en m érne tem p s q u e la g u e r r e  p a r  les so ld ats; des arm ées s ’ o rg a n isé re n t et v in r e n t se h e u rte r  c o n tre  les vieilles b an d os de W a -  g r a m  et d ’A u s te r litz , sans s u c c é s , m ais  aussi sans d é co u ra g e m e n t. D es se co u rs  d em an d és p ar F E sp a g n e  á  F A n g le te r r e  a y a n t été a c c o r d é s , la lu tte  s ’e n g a g e a , t e r r ib le , et in ce rta in e  d ans ses résu ltats .D e s le  d é b u t de cette  g ra n d e  g u e r r e , q u elq u es



Sun LA QUERRE d ’espagne. 275succés pai'liels obteiiLis par les Espagnols, exageres á clessein par les poetes etles joiiriialistes, releyerent le courage de la nation; la capilulaüon de Dupont, en juillet4808; — celle deJunot, qui eutlieii un peu plus tard, honorable sans doute, mais désaslreuse par riníluence qu’elle exerpa sur resprií, public; — enfin la levée du premier siége de Saragosse, simple conséquence des événements de Baylen, regardée cependant comme un écbec pour nos armes, — rani- mérent les espérances de la nation. Ces succés obte- nus, d’autres pouvaient les suivre, nous n’élions pas invincibles; il ne fallait que de la persévérance. Etles Espagnols en eurent.A  p ein e le th éa tre  de la g u e r r e  se fu t-il étendu su r un  vaste te rr ito ire , q u e  la  situation des arm ée s frangaises d e vin t difficile . N os fo rce s  s ’a ffa ib liren t et s’ ép a rp illé re n t. II  fa llait g a rd e r  n o s C o m m u n ication s a v e c  la F r a n c e  et m e ttr e  de n o m b re u se s  g a rn iso n s  dans tou s les cen tres de p o p u la tio n . L e  b e so in  de se p ro c u re r des y ivres n é ce ssita  la  fo rm atio n  de n o m ­b reu ses colo n n es m o b ile s , d estinées á c o u rir  le p a y s ;  il fa lla it a c co m p a g n e r  les c o u r r ie r s , e sco rter les c o n - v o is , se m o n tre r  en  arm es á fim p r o v is te  p o u r  p re ­v e n ir les révo ltes . D issém in és p a r t o u t , nou s étions p a rto u t v u ln erab les .T and is que p o u r n o u s ío u t était o b stacle  et d a n - g e r ,  to u l au co n tra ire  était p o u r  l ’e n n em i certitu d e et sé cu rité . II agissait quand il lu i con ven ait d ’a g i r ,  a y an t co n sta m m e n t le  cb o ix  d u tem p s et celu i du lie u . L e s  E sp a g n o ls  con n aissaien t e xa cte m e n t les p lu s p etits détails c íe la  t o p o g r a p h ie d e le u r p a y s , le  c h iífr e



276 QUELQUES RÉFLEXIONSdes garnisons, la forcé des colonnes moljiles et leur destination; c’était done inipunémenl, et a covip sur, qu’ils pouvaieiit nous éviter ou nous corabattre. Ha­biles á dresser une einbuscade et á porter des coups qu’on ne pouvaitleur remire, ils savaient tonjonrs oü frapper; nous ne savions ríen d’eux, et tout ce qu’il leur iinportait de savoir de nous, ils le savaient.Bíais enfm , tout cela eút été de bonne guerre, si, aprés oes corabais raeurtriers, riiumanité eút recon- quis ses droits; malbeureusement il n’en fut pas ainsi, et les guérillas, qui ne purent se faire redouter comme soldats, se firent craindre comme assassins.La situation des Anglaisn’était pas moins favorable aux atlaques que celle des Espagnols. Leurs llottes tenaient la mer, et plus de sept cents licúes de cotes s’oñraientlibrement á leurs vaisseaux, non-seuleraent pour ravitailler leur armée, mais encore pour la trans­porter oü bon leur semblait. C’était aussi pour eux, en cas de défaite, un asile sur oü il nous était im- possible de les suivre. Toujours bien servis par leurs espions, ils ne se présentaient au combat qu’aprés avoir constaté la forcé centre laquelle ils voulaient agir. Les hommes qu’ils nous opposaient étaient presque toujours fraíchement débarqués, bien vétus et bien armés. Obéissant á un seul chef, ils connais- saient les avantages de l’unité de commandement, dont malheureuseraent nous étions prives. Lorsqu’ils tenaient la carapagne, ce n’étaient guére que des expéditions d’une durée passagére; et quand elles se terrainaient, le soldat savait cíu’il retrouverait le repos et Fabondance.



SUR LA GUERRE d ’ e SPAGNE. 27711 n’en était pas ainsi pour nous. Toujours lenns en haleine, tantót par les troupes régiiliéres et taiiíot par les g'uérillas, nous ne savions presque janiais de quel coté nous viendrait Taltaque, et presque tou­jours nous opposions des troupes harassées de fatigues a des soldats pleins de vigueur, venus de quelque port voisin, ou du moins n’ayant fait pour se mettre en ligue que des marches modérées, capables de dc- velopper les forces au lien de les épuiser. Lorsque nous ólions en Andalousie, il fallait, pour nous apporter des armes ou des véternents, que les-voitures fissent, des Pyrénées aux coníins de FEspagne, un trajet de plus de deux cents lienes; et ce qui écliappait aux giiérillas de la Biscaye tombait aux mains des bandes de la Vieille-Castille ou devenait la proie des révoltés de l’Andalousie, erabusqués dans les gorges de la Sierra-Morena.Les liommes eux-mémes n’arrivaient guére á des- tination; il en mourait beaucoup dans les hópitaux, et d’autres étaient enlevés par les partisans; atissi les corps qui opéraient loin de la frontiérenerecevaient- ils presque jamais de renforts. Heureux encore si on leur éút laissé les forces dont les généranx dispo- saient,au lien d’en distraire, comme on le faisait,les meilleurs soldats pour les faire guerróyer au nord.Tout était done hostile á rarmée frangaise. Le eli­mat, la configuration du sol, Féloignement des fron- tiéres, le caractére de la nation que nous avions á combatiré, Eh bien! rnalgré tout, si nous eussions élé mieux commandés, si toas nos généranx eussent eu le mérite, le désintéressement, la loyauté et la



278 QUELQUES RÉFLEXIOKSíioblesse de caraclóre de Siicliel, il cíit élé bien dil- ficile de nous expulser de rEspagne. Une discipline sévere nous eút xalii la plus précicusedes conquéLes, relie de la populalion, et nous ne sumes pas la faire.Nous avions pourLant rallié ó nolre cause un cer- lain nornl)re d’liommes distingues, niais qui ne pou- vaient faire pour noLre cause que de sLériles v q b o x .Beaucoup d’Espagnols voyaienl. sans regrel, Ies Fran­jáis renverser rancien ordre de dioses, L ’Espagne élait dans la lorpeur, et on nepouvait gucres espérer de la pousser dans la voie des reformes, autrement que par une secousse violente. Sans doute, disaient cesbom m es, parmi lesquels se trouvaient des gens de cccLir et d’intelligence, sans doute il eút micux valu, pour les Franjáis el pour nous, que les dioses se passassent d’une maniere plus loyalc; mais les événemcnts sont accomplis, et il est prudent de ne pas y regarder de Irop prés. Pourquoi iosepli, frére d’im puisssant empei-eur, ne monterait-il pas sur un Iróne oü Philippe V , petit-fils d’un grand r o i ,s ’est assis? Ce que nous voulons de lui, c’est qu’il nous fasse vivre de la vie des grands peuples, et qu’il nous tire de Torniére dans laqudle nous sommes loinbés.Quelque aveugies et prévenns que fussent les Es~ pagnols, ils comparaient avec douleur la France, grandissant au sein des révolutions, á leurbeaupays, qui périssait inéme en pleine paix. Notre systéme ad- ministratif^ jugé par ses résullats, était done bon, et il fallait Fadopter. Les boinraes qui pensaient ainsi étaient qualifiés (VAfrancesados. II y en avait de deux



Sun LA GUERBE d ’e SPAGNE. msortes: ceiix qiii cJésiraient le systérae frangais, avec un prince espagnol de la famille royale, et ceiix qui acceptaient íe chaiigement de dynasLie, comme unique moyen d’atteindre la réforrae, objet de leurs voeux; ceux-lá on les qualifiait de Josefinas.Les Afrancesados dynastiques olí légitimistes croyaienta Timpossible: la restauration de Ferdinand le leur prouva surabondarament, car ce prince, indigne du troné, au lien de marcher en avant, marcha en arriére, et exila, au lieu de s’en entourer, les conseil- lers éclairés qui auraient pu donner á la marche des aííaires une impulsión utile au pays. Ignorant, entété, SLiperstitieux, stupidement, cruel, ennemi de toiite snpériorité, il avait le progrés en horreur. Vivre et régner; il ne voulait rien au déla, quelle que fút la maniere dont ¡1 vécút, quelle que fiit la maniere dont il gouvernát. Aussi que de déceptions ameres; que de regrets d’avoir servi cet homrne, qui eút été au-dessousdesaposition, Lelle qu’elle lui eút été faite par la fortune,— aussi méprisé comme simple particu- lier qu’il fut méprisé comme roi. —  Ce parti, bien in- lentionné, avait compté sur des vertus, la oü ne se trouvaient que des vices et de Tincapacité.
Josefinas, du moins s’ils se trompaient, c[uaiid ils crurent á la stabilité du gouvernement du roi Joseph, ne s’étaient pas trompés sur ses intentions, qui étaient excellentes, et ils avaient bien jugé en ne croyant pas en Ferdinand. Ce parti était nombreux, et renfermait une foule d’hommes distingués, des diverses classes de citoyens, appartenant á toutes les provinces de l’Espagne, Aprés la ruine de nos affaires



280 QUELQUES lUÜFLEXIONSdans la Péninsul(3, ils vinrent en France et s’éteigni- rent peii a peu dans Fexil, car les amnistíes ne s’é- tenclirent jamais jusqu’á ciix. La France lenr fut hospitaliére, ct ce qii’elle fit pour eux ne fut qu’iin devoir rempli.
II y avait done á cette époque des adhérents et des opposants a la dominatioii frangaise, mais il y avait bien plus d’indifférents. Les raasses étaient passives, et nous trouvions en elles d’évidentes sympathies.On a prétendu, et bien á tort suivant nous, que toiites les paroles affectueuses qui nous ont été dites étaient feintes; que toiis les sourires étaient hypo­crites; que toutes les mains qui serraient les nótres étaient ennemies. II n’en fut point ainsi. Beaucoup d’excés signalérent cette guerre; mais notre admi- nistration, quand elle était régiilarisée, n’était point oppressive. D’abord fougueux et exigeants á Tarrivée, nous devenionsbientótdouxet accommodants. Pour- quoi ajouter aux défauts de cette nation la dissimula­tioni et la perfidie? J ’ai vules Espagnols, sinceres dans leurs démonstrations, oublier, peut-étre á leur insu, que nous étions leurs ennemis. Ils se fagonnaient sans peine á notre joug. On sait d’ailleurs qu’ils ne sont pas naturellement aimants. Les sentiraents hai- neux vont mieux a leür caractére que- les sentiments affectueux. II y a des iniraitiés tres-vivaces de pro- vince a province; le Catatan se croit trés-supérieur au Castillan; le Castillan n ’aime pas l’Andalou, et celui-ci dédaigne rAsturien et le Gallicien. Comment done, s’ils ne s’aimentpas entre eux, feraient-ils une



SUR LA GUERRE d ’e SPAGNE. 281exccption pour Fétranger? lis n’oiit pour les autres iiations que des préíerences; et si elles ne sont pas pour les Frangais, nul ne pourrait dire pour qui elles sont.Les criuiLites exercées envers nons par les Espa- gnols n’étaient pas seulement le resultat d’nn senti- ment passager, né des circonstaiices : elles avaient leur cause dans le caractére national raérae. Lorsque commenda en 1808 le soulévement de l’Espagne, don Miguel Saavedra, ainsi que plusieurs notables liabitants du royaume de Valence, furent égorgés par la populace. Elle préludait ainsi au massacre de Fé- quipage d’unbátiment franjáis, qui, pour écbapper a lapoursuite d’nne frégate anglaise, était venu cher- cher un refuge dans le port. Presque en méme temps furent tués dans une émeute, les gouverneurs de Cuenca et de Carthagéne; celui de Malaga fut coupé en morceaux et brúlé sur la place puljlique. San Lucar de Barrameda se livra aux méraes excés. A Jaén, la ville fut dévastée et le corrégiclor mis en piéces. Le capitaine general de FAndalousie, marquis de Solano, eut le méme sort á Cadix, et a Séville le comte d’Aguilar toinba sous les coups d’un rassem- blement composé de moines, de déserteurs et de contrebandiers. Saragosse, Valladolid, Badajoz, et d’autres villes encore, se souillérent de pareils criraes, rendus plus atroces encore par le vol et le pillage. Et que penserait-on de ce peuple si nous voulions parler des excés dont il s’est rendn coupable depuis 1813 jusqu’á ce jo u r ! On le verrait, toujours incertain dans ses voeux, n’avoir de résolution arrétée que celle



282 QUELQUKS RÉFLEXIONSd’obéir aveuglément á la fureur des porlis, loar a lour vainqueiirs et Yaincus; aiissi implacables dans la vídoire qu’insournis aprés la défaite.Ccs-homrnes égarés, aprés avoir ensaiigianté le pavé des principales villes de l’Espagne, —  pay- sans, m oines, conlrebaiidiers , dcserleurs, crimi­néis lil)érés OLI rendus libres —  se réunireiit en bandos armées, sous le ñora de guérillas’pour conti­nuer le meui’tre el le pillage. Elles opéraient dans tous les lieux déserts, partout oü se tronvaient des arbres, des roebers, des défilés, des ruines, des ron Les sinneuses, tracées sur des pentcs rapides, pourvn qu’il se présentat des issues qui leur permis- senl de s’écbapper; car, plus cruels que courageux, s’ils ótaicnt prodigues du sang derennem i, ils étaient avares du leur. Des hommes de toule condition se mirenf ñ leur tete, —  moines, cures, artisans, qui que ce fút enfin, —  pourvu que ce ebef eüt la main ferme el le coeur impitoyable. AUaquant toujoursa coup sur, el dans des lieux oü la défense étailimpossible, sachanl constamment á quel noml)re de soldáis ils avaienl aíTaire, leui’s succés n’étaient guére que des assassinals. Lorsqu’ils n’osaient allaquer un convoi, ils le suivaient á la piste, pour égorger quelque pauvre piéton liarassé ou malade. Aecoutumés á se rnettre a Faílut coinme los a n im a u x  ca rn a ssie rs , ils en a v a ie n l les m ceu rs. Q u o i- q u ’ils n e  fu ssen t pas a n tb ro p o p b a g e s  c o m m e  les n a tu - rels de la  N o u v e lle -Z é la n d e , ils e xce lla ie n t c o m m e  e u x  d ans F a r t de d o n n e r u n e  n io rt d o u lo u re u se .Tout ce que les marlyrs soufirirenl des Rornains dans les premiers siécles de FÉglise, ils Finfligérenl



SUR LA GUERRE ü 'e SPAGNE. 283anx Fran(;ais : crucifiements, ecartellements, muüla- tions, suspensión par loutes les parties clii corps, strang’ulation lente et gracluée, ríen ne inanqua a ces atrocités. Le feu, Tliuile bouillante, la scie, la hache, la corde, le poignard, les crochets, tout fiitemployé, excepté ce qiii, par nne mort prompte, délivre de la vie. Bien ne mettait á Fabri de ces cruautés; blessé OLI mourant, homme ou femme, jenne ou vieux, soldat ou non soldat, on expirait sous d’horribles coups. Des femmes (qui le croirait!) imitérent ces crimes. II en est qui brúlérent des convois eiuiers de blessés, en dansant autour des voitures en flammes, et en ponssant; des huiiements sauvages qui se con- fondaient avec les cris de leurs victimes; d’autres, massacrant des prisonniers, se montrérent, tout á la fois,. sanguinaires et impudiques.Les Frangais, dans leurs représailles, ne purent jamais, durant cettegnerreimpie, atteindre, méme de loin, á ce degré de férocité. lis tuaient, mais ils ne torturaient pas. Au reste de quoi noiis plaindrions- nous? Lorsque les Carlistes etles Cristinos ensanglan- térent la Biscaye et la Navarre, furent-ils envers leurs propres compatriotes, plus huinains qu’envers nous? Non sans doute. Les excés furent les mémes. C/est que les Espagnols ont en eux des instincts cruels que la civilisation n’a pas encore domptés. Le curé Merino, Ballesteros et Mina, coníinuaient Torque- mada, le duc d’Albe, Pizarre et Fernand Cortez.En vain tenterait-on de lesjustifier par les résultats qu’ils concoururent á obtenir. Tous les peuples ont commis des cruautés, mais aussi tous, revenus á des



28-4 QUELQUES RÉFLEXIONSsentimeiiLs plus humains, ont regardé ces excés comme des crimes, et loin de s’applaudir deles avoir commis, en ont témoigné du repentir. Les Espa- gnols, aii contraire, regardent encore les atrocités dont se sont rendiis coupables les guérillas, córame des titres de gloire, tandis qii’ils devraient araére- ment regretter d’avoir eu de pareils auxiliaires dans une lutte qui avait pour but la conquéte de leur liberté, lis ont oublié que le théátre de ces horribles excés s’élendait sur la Péninsule tout entiére, et que cinq longues années s’écoulérent, pendant lesqnelles la pitié ne put porvenir á amollir les cceurs ni a faire iriompher, méme une seule fois, et a titre d’excep- tion, les principes d’bumanité dont on ne s’écarte f[u’a regret, pour y revenir, comme on revient, par la convalescence, de Tétat de maladie a Tétat de san té.Je doute, s’il fautdire toute ma pensée, que Fon trouvot ailleurs une pareille persévérance dans le mal. Et pour ne parler que de la France, que Fon me dise, si jam ais, étant conquis, nons pourrions redevenir libres au prix de cinq années de meiirtre et de carnage. Nos raains se lasseraient d’égorger, et noLis chcrcherions la liberté á Faidc de moyens plus en rapport avec la rnansuétude de nos moeurs.
Quatre nations avaient en ligne des années, les Espagnols, les Angiais, les Portugais et les Frangais; parlons de cbocune d’elles.Les années espagnoles étaient presque toujours improvisées, et manquaient surtout d’ofílciers. On



SUR LA GUERRE d ’ESPAGNE. 285leur reprocliait de n’avoir pas le pied ferme. Les An- glais ne les esLimaient pas, et dans leur ordre de ba- taille, les exposaient á recevoir notre premier choc, de sorte qu’elles étaient eii quelque sorte la monuaie dont ils payaieiit un succés. Les soldats espagnols furent pourtant jadis les meilleurs de l’Europe, el Ton s’étonne que pendant cette longue guerre, qui fut une école incessamment ouverte, ils n’aient pu re- prendre leurrang, car en 1813, ils paraissaient aussi novices qu’en 1808.Lorsque Napoléon luttait en 1814 contre FEurope coalisóe, il n’avait guéres pour combatiré que des conscrits. A Lutzen et á Bautzen, quand il prit Fof- fensive contre les meilleures troupes de FEurope et aprés de nombreuses défections, son armée était jeune et inexpérimentée. En 1793, et quelques années plus tard, lors des campagnes d’Italie, nos armées, com- posées de voloníaires, mal armes, mal vétus, exténués, commandés par des officiers improvisés, devinrent en peu de temps, vieilles de gloire et de renommée. II y a done lien de s’étonner de la faiblesse de la résislance des troupes espagnoles régulieres. Rioseco, Somosierra, Médelin. Almonacid, Alba de Tormés, Ocaña, la Sierra-Morena et bien d’autres lieux en lémoignent. A la védté, une partie du territoire était envahi; mais enfín il yavaiten ligue á Ocaña plus de cinquante. mille hommes, et les défilés de la Sierra étaient gardés par plus de soixante mille. Souvenl battus, ils étaient découragés des le commencement de Faction, et se regardant d’avance comme vaincus, ils devaient Fétre indubitablement. La bataille de Baylen



28 6  QUELQUES RÉELEXIONSsemble faire exception. Ge fut sans (iouLe un granel succés, et quoiqii’il soiL possible d’en disculer la valeiir, nous consenioris volontiers a le leur laisser toutentier, ce qui iVinfirme en rien le jngemenl que nous venonsde porter. Les fameux siéges de Sarragosse et de Gérone sont, á juste titre, devenus célebres; iríais on sait qu’il ne faut pas conclure du soldat en plaine, pré- sentant sa poitrine nue a rennem i, au comballarit, leí qu’il soit, abrité derriére des reraparts.Ce ne furent done pas 6es armées qui par d’irapor- tants succés mirent un terme á une querelle oü tant de graves intéréts étaient débattus; mais la persévé- rance et la facilité avec laquelle elles se reformaient aprés leur défaite. II est vrai que nous nous y pré- tions. Les nombreux prisorraiers que nous faisions nous glissaient entre les moins et s’échappaient pour la pluparf Les solda ts qui les conduisaient les gar- daierrt fort mal, et bientot armés, et équipés par le soin des juntes constitutionnelles, qui disposaient de l’or des Anglais, ces bomines se battaient de nou- veau contre nous, — sans plus de succés— ; inais au besoin toujours préts á se remettre en ligne.On a tenu grand cornpte de cette i’ésignation, lis n’éprouvaient, aprés une défaite, aucune bumiliation, et ils recommeng,aient avec le méme dévouement. Je ne coraprendrai jamais ce genre d’béroisme, et je n’aurais de paroles pour le louer que si la résistance, au moment du corabat, eút été sérieuse. Qu’importe, en eifet, de’ reparaitre dans les rangs, si c’est poqr les quitter au moindre effort de rennemil Le soldat qui se bot avec une grande résolution, et qui aprés



SUR LA GUERRE D’ ESPAGNE. 287avoir fnit acbeter cliéremeiU la victoire a ses adver- saires, recommencu la lutte aven le raérne courage el sans se laisser abatiré, est un béros; mais celui clont le mérite consiste á paraitre et á clisparaitre, en recu- lant au rnoindre choc vigoureux, n’a pas rernpli ses devoirs d’bomme de coeiir, c’est un mauvais soldat et un tiéde patrióte.Les Anglais, nos seuls adversaires sérieiix, firent preuve, pendant laguerre, d’unebravoure soutenue et intelligente. N’ayant pas besoin de se garder, ils pou- vaient metire en ligne la totalité de lenrs forces qu’iis savaient ménager. La discipline étail mieux observée dans leurs rangs que dans les nótres, et ils n ’étaient pas, comme nous, de grands dilapidafeurs. Un bivouac franpais était apres le départ une friperie et un ma- gasin de meublesiun bivouac anglais n’offrait rien de pareil. Lesofficiers, lousdela caste des nobles ou des genllemen , étaient obéis sans replique, par les sói­da ts , tous de la caste des prolélaires. L ’intelligence des Franjáis ;leur manquait; mais ils étaient aussi fermes, et plus dociles.Cette armée, approvisionnée en grande partie par ses vaisseoLix, pesait bien raoins sur le pays que la nótre. Comme bien peu d’entre eux connaissaient la langue espagnole, et bien peu. le portugais, ils ne pouvaient en ríen blesser les croyances ou les pré- jugés de leurs alliés, et n’avaient pos, comme nons, la ridicule moniede vouloirTaire Téducation politique ou religieuse d’un peuple, a travers lequelils passaient avec autantd’indifférence que s’ils eussent fait la guerre chez les Birmans ou cbez les Marattes.



288 QUELQUES RÉFLEXIONSLes Angiais curenL en Espagne de belles et gio- rieuse journées : ils LirérenL peu de parti de leurs succés. Dans les batailles regardées pai' eux córame d’éclatantes victoires, ils franchissaient rarement le charnp sur lequel ils s’étaieiit battus; ils le laissaient libre, comme un teiTain nentre, entre notre armée et la leur. Ainsi íirent-ils a Talayera, a Cbiclana, á FAlbuera. Ils nous savaient affaiblis et hors d’état de poiivoir réparer nos portes, et cela lenr suffisait; ils ne voiüaieni rieri compromettre.On se troinperait si Fon croyait cpe les Angiais ne se sont livrés á aiicun des excés, qui, pour étre a peu prés inséparables de la guerre, n’en sont pas raoins sans excuses. Nous pourrions parler de Ciudad-Ro­drigo, de Badajoz et de Tarragona, oü ils se coii- vrirent dehonte; rnais nous insisterons sur la conduite qu’ils tinrent a Saint-Sébastien. De part et d’autre, Fattaque et la défense avaient été bien conduites, et les Franjáis, en recueillant et en soignant les blessés angiais, tombés aprés un assant, en dehors déla place, s’étaient montrés bumains aprés le succés. Cette le(;on ne profita guéres aux vainqueurs. Nos troupes, forcées de quitter la ville qu’elles ne pouvaient plus défendre, se retirérent au fort La Motlie. Les alliés angiais et por- tugais, devenus maitres de la place, se livrérent aux plus horribles excés. Le viol, lemeurtre,Fincendie,le pillage, tous les fléaux se déchainérent sur cette mal- lieureuse ville. Un manifeste, publié par leshabitants, et adressé á la natíon espagnole, entre á ce sujet dans des détails effrayants. II y est déclaré qu’ils ont subi un sac horrible, tel qu’on n’a pas d’idée dans FEu-



SUR LA GUERRE d ’ e SPAGNE. 289rope civilisée. La ville eút été prise d’assaut par notre arraée, qu’elle eút été traitée avec bien moins crinlm- manilé. En quelques jours les Anglais et les Portngais dépassérent tout ce que nos soldats avaient pu com- mettre d’excés pendant toute la durée de la guerre.Peut-étre serait-ce ici le lien de parler des pontons et de Ule de Cabrera; mais coname on entrevoit déjá Fépoque d’iin rapprocbement durable entre les peu- pies, etqu’il est permisdecroire désormais impossibles, de pareilles cruautés, il vaut raieux se taire et ne pas cliercher áraniraer les haines nationales, qui tendent á s’éteindre. Nousdironsseulementquela natiori fran- gaise, oublieuse du passé, devenant la fidéle alliée de l’Angleterre, éléve la magnanimité jusqu’á Fhé- ro'isme; et sans doute la postérité nous en liendra compte.Les Portugais n’ont joué pendant la guerre qu’un role secondaire; mais ils montrérerit le méme carac- tére que les Espagnols, et parurent tout aussi disposés a la résistance. II y eut dans le pays un grand nombre de soulévements partiels, et les actes de cruauté en- vers nos soldats blessés ou prisonniers ne furent pas moins nombreux. En ligue avec les Anglais, ils firent preuve de résolution et de courage.L ’armée frangaise avait done a lutter contre trois nations : Fespagnole, persévérante dans sa liaine; la portugaise, non moins haineuse, et plus ferme dans la lutte; Fanglaise, froide, habile á calculer les chances de succés, et sachan! les mériter par sa bravoure.Le commandement de nos armées se trouvait dans13



290 QXJELQUES RKFLEXIONSplusieurs mains, et les maréchaux, places á la tete des corps, étaient independants les uns des aulres» Ayarit tous le méme rang, ils désiraient agir seuls, ne voulant pas que le mérite d’une victoire leur échap- pat ou fíit méme partagé. Combiner des eíTorts, se secourir, faire abnegation de tout amour-piopie sem- blait'leur étre difficile. Le marécbal Sucbet n’a dú peut-étre ses succés qu á l’isolement dans lequel il se trouvait. N’atlendant ríen de personne, personne non plus ffien attendait ríen. II ne dependait que de lui seul, et, dans sa sphére d’action bien déterrninée, il ne pouvait étre entravé par des rivaux jaloux de sa ' '̂loire. Bien des reputations militaires se sont amoin- dries en Espagne, tandis que celle de Sucbet put y grandir. Ce général a remporté de glorieux succés sur l’ennerai; et poiirtant ce qu’il a fait de plus diffi­cile , c’est de le forcer á l’estime.Nous portions en nous d’autres causes de ruine. Lorsque nos armées s’eraparaient d’une provmce, le dósorclre signalait d’ordinaire chaqué prisede posses- sion. L ’ordre, il est vrai, renaissait, mais tardivement, et sans pouvoir réparer le mal produit. Si 1 on -se poi- tait en avant par une marche rapide, ríen n’était ménagé sur notre passage, et lorscpi’il fallait, rétro- gradant, suivre le méme chemin, de dures privations attendaient l’armée.Quoique nous fussions les défenseurs de la cause royale napoléonienne, et, sous ce point de vue, les alliés de l’Espagne; nous la traitions en pays conquis. Les objets d’art étaient des trophées, et tel personnage les montrait, je ne dirai pas seulement avec la vanité



SUR LA GUERRE d ’ESPAGNE. 291du possesseur, inais avec Torgueil du conquérant. Le gaspülage était toleré; on fermait les yeux sur de graves infractions á la discipline, afín de se faire des droits á rindulgence d’autrui. En appauvrissant le pays, nous nous appauvrissions nous-méraes, et bien- tot nous fumes á bout de ressources. On se consolé de'ses malhenrs, et. Fon oublie ses fautes, quoiqu’il fút profitable de se souvenir des uns et des autres, pour éviter d’y tornber désormais; mais liólas, horaines et nations, qui done se corrige!Nulle part, FÉgypte comprise, nos soldats n’eurent á endurer plus de souffrances et á supporter plus de privations qu’en Espagne, Entourés d’ennemis invi­sibles, tout pour eux était danger, et leur vie était menacée jusque dans le repos. Pesaminent chargés, ils franchissaient par tous les temps, á travers tous les genres de difíicultés que puissent présenter les terrains, des distances qui eussent effrayé des piétons, libres de tout fardeau. Mal chaussés et mal nourris, il leur fallait cependant faire acte de vigueur et d’activité. Aprés avoir été exposés dans les marches á la pliiie,. au vent, á la neige ou aux ardeurs d’un soleil dé vo­rant, ils trouvaient souvent á Farrivée, au moment oü la fatigue était á son comble, Fennemi au lieu du repos. Aussitót on les voyait, au premier roulement du tambour, pendant que leurs chefs étudiaient le terrain et prenaient leurs disposiíions de combat, s’arréter, assüjettir leur sac, s’assurer du bon état des cartouches, visiter le fusil, en faire jouer la batterie, puis commencer résoluraent leur terrible métier, sa- chant bien d’avance que quel que put étre le résultat
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d6 la journóe, il faudrait reconiitiGncGr 1g iGndGinain, 
jusc[u’á ce í]UG la mort vint, pour chacuii d g u x ,  tci~ 
íTiinGr cG draiTiG, tGrriblG 6t pourtant rnoiiolonc. Mais 
cju’un pcu de calme leur fut donné, et, a linslant 
méniG, la gaité renaissait dans Igs rangs, avGC ÍGspé- 
rancG d’un meilleur avenir. Certes, beaucoup doitleur 
étre remis, car ils ont beaucoup soufleit.Cependant, cjuel étaitle mobile d une constanoe qui ne s’est jamais démentie? Était-ce pour rindépendance nationale, comme les Espagnols ou les Portugais, qu’ils se baltaienL? ou córame les Angiais, imur dé- fendre sur une terre lointaine,la prospérité de leui pays, menacée? non sans doiite. G’était uniquement pour rbonneur du dropeau. On aurait pu croire qu’ils voulaienlracheler par leur bravourece quejes débuts de ceLte guerre avaient eu de bonteux; car ils avaient su apprécier la valeur morale des événements, et. ils n’y étaient pas indifíerents. ün oublie trop soiivent que si les soldáis ne doivent pas délibérer, personne au monde ne peut les empéeber de réflécbir; or, les notres avaient réflécbi, et ils auguraient mal d’une guerre, entreprise sous d’aussi tristes auspices.IPour- tant il fallait lutter contre ces imprepions, trés-ca- pables de les décourager, et ils y réussissaient. Ce n’était pas toiit encore : jamáis la victoire ne donnait la paix; cpie dis-je, ellene donnait mémepas un repos momentané. Ignorant de ce qui se passait en Fiance, privé des nouvelles de sa famille, le soldat n était plus ríen qu’une machine a combattre. Souvent on parlait d’établir des colonies militaires, et les hommes sou- ríaient en songeant á la possibilité de conduire la



suit LA GUERRE D’ e SPAGNE. 293charrae sans quider le fusil. De temps en lemps des bmits sinistres venaient. les alarraer. Les reveis leur étaient exagérés, ainsi que la forcé numérique des armées a combaLtre; mais ils n’en élaient que fai- blement émus. Quelquefois néaninoins des nouvelles lieureuses, malheureusement conlrouvées, se répan- daient el troiivaiení des esprits crédules. Des renforts considerables, qiii n’arrivaient jarnais, allaientbientót reparer nos pertes. L ’enipereur avaiL quiné París pour venir nous commancler; et bien d’aulres réveries? lioi'mis une seule : la possibilité d’nne paix qui sem- blaiL impossible, et á laquelle on ne pensait jamais. Hélas, il n’y avait de réel que la diminulion de nos forces, aífaiblissenient dont les Espagnols avaient la conscience; deserte que les moinsclair-voyanls, amis et ennemis, prévoyaient que, du cote de la Franco, le combat allait bien lo t finir, faute de combatían Is. Le moinent de la délivrance de FEspagne approcbait. Quelles furent les causes qui l’accélérérent; c’est ce qui nous reste á dire.Seule á lutter centre nous, FEspagne eút élé ira- puissante á nous vaincre, et le roi que nous lui avions iniposé serait encore sur le troné, en admetlant que FEmpire ne se fút pas écroulé. Peu á peu les sédiíions se seraient appaisées; Fopposition aurait cédé au lem p s: lout ce qui dure, dompte les résistances. Les adhéreuts devenus plus nombreux, se seraient grou- pés autour du troné, et le clergé, las de maudire le monarque, aurait fini par le bénir. L ’Espagne, mar­chan t avec la France, qui eút soutenu ses premiers pas dans la carriére des réformes, serait devenue



294' QUELQUES RIÍFLEXIONSprospere; et bientót, écbappant auné tutelle devenue inutile, elle eút été vraiment indépendante, respectée au dehors, et tranquille au dedans. Qui sait méme si les colonies, auxquelles plus de liberté eút été accordé, ne fussent pas restées fideles a la Métropole? Mais, comvne personne ne peut dire ce qui fút advenu si Joseph était resté sur le troné, il vaut mieux voir ce qu’elleest, aujourd’liui que maitresse d’elle-méme, elle a pu réglen ses destinées. Plus de quarante^ ans se sont écoulés depuis que nous avons franchi les Pyrénées. Quels progrés a faits l’E sp a p e  dans les Sciences ou dans rindustrie? Quelques villes du litto- ral, en rapport journalier avec les vaisseaux de la France et de TAngieterre, ont élevé des manufac­tures, avec Taide des ouvriers étrangers; hors de la quelle lenteur dans la marche de rindustrie! L ’expo- sition universelle de 4855 ne l’a que trop mallieu- reusement prouvé. Les routes et les canaux sont á peu prés restés ce qu’ils étaient aprés la guerre. Les ^íillages détruits dans cette longue lutte, les maisons renversées dans les villes, les edifices publics endom- magés, les ponts que la mine avait fait sauter, rien, sauf de rares exceptions, n’a été reconstruit, rien n’a été réparé. L ’Espagne se dechire de ses propies mains et tous ses pronunciam ientos, toiites ses ré- volutions sont sanglantes. II a été plus versé de sang espagnol dans la Biscaye et dans la Navarre, Cristi- nos contre Carlistes, que nous n en  avions repandu pendant cinq années de guerre; ajoutons que les excés alors commis ont de bien loin depasse les notres. Toujours constant dans sa haine contre l’étranger,



SUR LA GUERRE D PAGNE, 295ce malhenreux pays ne saurait Tétre dans son amour pour les institutions qu’il se donne. On croirait que cette délivrance, achetée par des acLes sanguinaires, doit étre longueraent expiée, et que s’il souffre en­core , c’est en punition des atrocités coramises par ses guérillas.La part d’influence qu’eurent sur le resultat final de la guerre ces bandes indisciplinées fut conside­rable. Sans elles, et ’ sans la nécessité oü elles nous mirent de disséminer nos forces, pour nous garder, la lutte se fút prolongée bien plus longtemps, et Fon ne peut guére décider de quel cóté eút été lesuccés, si la puissante diversión venue du Nord, nous eút per- mis de recevoir des renforts.Le tribut de sang que levérent sur nous les gué­rillas fut énorme. II ne coulait que goutte á goutte; mais il coulait toujours. Onsavait d’ailleurs qu’ils tor- turaient leurs prisonniers, et l ’idée de subir cette mort douloureuse était accorapagnée d’une crainte, á la- quelle les plus courageux ne pouvaient complétement se soustraire.Un grand prestige nous entourait au début de la guerre; il fut peu á peu détruit. Notre nom seul avait été une puissance; nous étions les Européens de nou- veaux Mexicains. On s’étonnait, en voyant nos soldats, qu’ils fussent d’une taille ordinaire; tantnos succés dans les guerres antérieures nous avaient grandis aux yeux des peuples de la Péninsule ibérique! Un ofíicier an- glais reprociiait á un Andalón le peu de succés de leurs armes contre les nótres: ((Comment voulez-vous, señor, qu’on puisse les vaincre, ce sont tous des



296 QUELQUES RÉFLEXIONSgrenadiers {son toditos granaderos).)) Nous battre contre les Espagnols n’était qu’iin jeu. —  aNous nous battons contre des enfants, rae disait un vieil oíficier de vingt-sepl a vingt-huit ans (ce qui était alors un gran d  age mililaire), quand nous avons aíTaire aux Espagnols, et avec des homraes quand nous luttons contre les Angiais.»II est bien établi dans notre opinión, que les Espa­gnols abandonnés íi leurs propres forces eussent été absolument incapables de nous arracber notre con- quéte, Peut-étre m ém e, raalgré le concours des Angiais et des Portugais, eussions-nous íriorapbé de la coalition, si Terapei-eur n’eút porté son princi­pal effort sur le Niemen et sur la Béresina. Maislivrés á nous seuls, et chaqué jour affaiblis numériquement, sans pouvoir réparer nos pertes par des reníorts, nous devions succomber; eb bien, encere fallait-il que nos fautesvinssent.en aide á rennemi. Elles furent nombreuses et de toüie nature; aussi, nous-menies, prédisions-nous notre chute, regardée, longtemps á Favance, córame inéviíable. Au reste, la victoire est deraeurée au bon droit, e ts ’en plaindre, serait mon- trer un excés de patriotisme, trop passionné pour n’étre pas blámable.A tout prendre, il m’a semblé que, dans cette guerre, les soldats avaient mieux rempli leur devoir que les généraux, méme en faisant la part de la diffé- rence et de la difficulté des positions. Le soldat reste au poste qui lui est assigné, Fofficier choisit le sien. Le premier ne répond que de lui; le second répond de la troupe tout entiére; Fun n’est que le bras, et



SUR LA GUERRE D'e SPAGNE. 297l’autre est la tete; mais je crois que la tete a bien plus souvent fíéchi que le bras.J ’airae FEspagne, et j ’ai foi dans son avenir; voilá pourquoi je la voudrais paisible dans le présent, afin qu’elle fut giorieuse dans Favenir. Elle a beaucoup trop de pages sanglantes dans ses annales. Si la liberté, á la conquéte de laquelle elle veut marcfier, est quali- fiée de sainte, c’est qu’elle proserit la liaine et com­mande la concorde. La liberté c’est la sagesse, la justice et la paix : trois atlributs sous un seul nom.
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NOTES.
Page 1. Loi’sqne je fus commissionné poiir l’Espagne, rers la íin ele 1809, Parmentiev, dont le iiomest aiijourdliui popii- laire, élait inspecteur général du Service de santé pour la pliarmacie. J ’allaisle saliier avant mon départ, et ce vénérable vieillard daigna ni’eiicourager par des paroles qui furent pour raoidu plus graad prix. Q avait la parole douce et oaressaute.Laubert luí succéda en 1813. Napolitain de uaissance, il était Francais de coeur. Professeur de cliimieá Kaples, il y déve- loppait avec succés les théories nouvelles de Lavoisier devant un auditoire nombreux etattentif, lorsque cet éíat de calme fiit troLiblé. Compris sur une liste de personnes notables de Naples, mises en suspicion pour leurs tendances vers les nouvelles idees révolutionnaires, il dut sortir se.crétenient de Kaples et venir en France. Admis aussitót parmi les pbarma- ciens militaíres, il partit pour le Piémont. Peu aprés son arrl- vée, Joubart le cbargea d’une mission importante auprés de Gbampionnet, dont la división venait de s’emparer de Naples. 11 y fut élu président du gouveruenient próvisoire, et gou- verna la ville avec une sagesse et une modération inflnies. L'armée francaise ayant battu en retraite, Laubert la suivit, le sac au dos, riclie seulemeut du bien qu’il avait fait, beureux surtout du mal qu’il avait empéclié de faire. II fut successive- nient pbarmacien en chef en HoIIande, en Allemagne et en Espagne. Rendu ádes oceupations plus conformes ñ sesgoúts, aprés avoir fait la campagne de Moscou et celle de Belgique, en qualité d’inspecteur général, il s’occupa de réorganiser le Service pliarmaceutique, et désigna au ministre le personnel des liópitaux militaires d'instruction pour la branclie de la



302 NOTES.médeciiie conüée a ses soiiis, et ses clioix furent tous con­firmes par ropinion. Laubert dirigea son attention sur les cpüu- quinas, et, aprés avoir soigneusenient determiné les diverses écorces usitécs, il les analysa, et le premier découvrit la qni- nine, ce principe alcalin, dont un sel, lo sulfate de quinine, est deveiui si célebre; malheiireusement il qnalifia seulement cet alcaloide du uom de matiére blanche, dans une savante analyse, bien connue des chimistes. Pelletier alia plus loin; il en precisa la nature, étudia ses réactious, en fit des seis', et out seul rhonneur et les proíits de cette grande découverte.Laubertétait demmiirs antiques, bon et fermetout a la fois. Ses pbarmaciens ne l’appelaient jamais autrement que le pére Laubert, et il avait, en elTet, pour eux de véritables senti- ments paternels. G’était un savant, un órudit, un lettré, írés- profondernení versé dans la connaissance dos auteurs latins; mais c’ctait aiissi un liomme modeste et plein de candeur. Sa vieillesse aurait été pénible, s’iln’eüt trouvé en luilesmoyens d’existence que la modicilé de sa retraite rendait insuflisanls. On eut dú mieux récompenser ses longs et bonorables ser- vicos, et, comme son prédécesseur, il aurait dii mourir á son poste. Mais des ennemis (et méritat-il jamais d’en avoir?) lui enlevérent une position dignemeiit remplie. On découvrit que pendant la tourmente révolutionnaire il avait épousé une reli- gieuso, relevée de ses voeux. Trente ans s’étaient écoulés pourlantdepuis que cette unión, constamment bcnreuse, avait été forinée; mais dans les temps de réaction politique, il n’y a point ü invoquer de prescription. On lui fit Un crime de ce mariage, et des gens qui n’ont plus d’indulgence pour les antros, a forcé d’en avoir usé pour eux-méraes, lui lirent perdre sa place.Page 4. Les grandes Laudes ne sont deja plus ce qu’elles étaient quand je les ai vues. Beaucoupde terraius marécageux ayant été desséchés et raflermis, le besoin des écliasses, desti- nées á faciliter lepassage des marais, est devenu moins impér rieux; clles disparuissent pea a peu avecla cause qui les avait rendu nécessaires; bientót il n’y en aura plus.
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Page 9. Biscaye (Vizcaya des Espagnols), uae des provinces 

vascongadas, niot dans lequel il est facile de ceconnaitre le 
mot francais Gascogne et Yasconie. La Biscaye, comme on sai!, 
n’a point été conquise par les Maures, et la géograpliie de 
celte province en donne la preuve. On y cherclierait vaine- 
mcnt un inot acabe.

Page 17. Le costume espagnol est remplacé dans les grandes 
villes par l ’habit et le chapean francais. Gependant les femmes 
conservent encore la m antille, e t l ’art de jouer avec réventail 
avec coquetterie y est toiijours en progrés.

Page 19 et 20. On a imprimé Breviesca; c’est Bribiesca qu’il 
fant lire.

Page 21; Burgos , de la basse latinité hurgus ( du grec 
Tcúpyo?, tonr), ville fortiflée et défendue par des tours. II y  a 
dans tous les pays des noms de villes qui ont lam éme étymo- 
logie : hurg, en allemand; huvgli, en anglais, horgo en ita- 
lieii. II existe méme encore anjourd’bui une ville de Gréce du 
nom de Pyrgos.

Page 23. Valladolid, vallado, retranchement, ville pro- 
tégée par une enceinte fortiflée.

Page 28. Le nom de Guadarrama signifle, dit-on, qui épand 
des eaux? Cette chalne de montagnes, presque entiérement 
granitique, donne naissao.ce á plusieurs cours d’eau.

Page 30. Le tablean que nous avons tracé des villes de pas- 
sage de la route royale de Bayonne á Madrid, n'est lieureuse- 
ment plus ressemblant anjourd’bui. Ecoulons ce que dit notre 
honorable am i, M. le D.*" L. Dufour, qui a publié le récit inté- 
ressant d’une excursión faite en 1854 an centre de PEspagne, 
et qui a pu, aprés quaraníe-six ans révolns, compárenles 
lieu x  visités par lui en 1803'. «Toutes les villes et villages du1. Ce savaiit était a Madrid en pleine rué, lors de l’insuvrection du 2 mai 1803 , et il y courut de grande dangera. En 1SS4 il trouva Madrid soulevé, entendit le canon de O’Donnell et quitta la ville lu veillo d’un conibat, pour lequel on élevait des



30-i. NOTES.

long Irajet dü Bayonne á Madrid soiil: deveaus, par le nombre 
considérable de noavelles coastriicüoas, presque aiécoaaais- 
sables aiix yeii.x qui les vireat ca 1808. Aiasi Inm , San-Se- 
bastiea, T o lo s a Yergara, Vittoria, Miranda, sembleat avoir 
été reíoadus et jetes au n iou le.. . .  L’agriciiltiire sartout a subi 
une complete transForaiatiou daos les enviroas de la grande 
ro a te .. . .  Paacorvo, doat l’ctroit défllé a été si fatal daraat 
l’occupatiou, a ’était en 1808 qu’ime miserable bourgade lóate 
décousue, eacaissée daas les rochers, doat elle avaít la teinte 
sombro. Aajourd’hui c’est aa graad village, éclataat de jeanesse 
par la l'raicbear de sos édiüccs bien groapes. A peine y ayait- 
11 jadis daos son voisiaage, aiasi que daas ceu.y de Briviesca, 
Pradaao, Qaiatanapalla, qui le sa iveat, de rares cliamps dé- 
frlcliés; etactuellemeat la vue se reposo, de Paacorvo á Bur­
gos, sur une large campagne doat les cércales oateavabl tout 
le lerrain.»

(L. Dafour, Madrid en 1808 et Madrid en 1854.)

Les approclies de Madrid ne s’aanoaoaient jadis par aucune 
aven ae, et la vue la plus éteaduen’y distingaaitpas un arbre... 
Aajnard’hai, d’abondantes cércales couvrent ces aaeiens dé- 
serts, et la capitale est précédée au loiu de jeuaes arbres ali- 
gaés. La populatioa se serait aocrue de cent raille am es, et 
ce cbiíl're paralt justilié par la proportion des nouveau.v édi- 
lices. La rae &!ALcala, la plus large et la plus belle de Madrid, 
a acquis de Amstes trottoirs, bordés d’ormeaux et de liantes 
maisous construltes avec goút. Les raes San-Gerouiíuo, del 
Principe, de Atocha, sont daas le máme progrés arcbitectu- 
ral, etc. (Ménie brochare.)

Pago 31, Le désordre que je sígnale daos Padministration 
municipale de Madrid exislait eacore en 1820; car je lis daas 
Mlñaiio (Dictioanaire géographique et statistique d’Espagne),

Iiavricailea. II ouniit pu vou' les luCmiüs scfciios on ISSiO. — Lss EspagnoU modiliciU k'urs liabiludos el preniienl un (uiLru costunio ¡ inuis ils ont lienu faire : I.o renavd chango do poli; tnais il no climigo pos de naUivcl.
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qu’il n’a pu parvenir, malgré tovis ses eíTorts, áconnaitre, 
mfiine approxiraativemenf, le chiffre de la popiilation de cette 
grande ville.

Page 32. Les Espagnols ne manquent pas d'ime certaine 
d'ignité dans les tilres qu’iis se donnent entre enx. Les gens 
du peuple, et mérne les eufaiits dans leiirs jeiix , se qualitient 
de sefior, monsieur. comine s ’ils voiilaient rehausser leur 
petite taüle et se faire horaines. On rácente qu’á Pampelune 
un prétre qul accompagnait un condamné, lui llt demander 
pal'don au pnblic pour le crime qn’il avait commis, et il le íit 
d’ime voix ferme. — Me pardounez-vous, d¡t-il, aprés qu’il se 
fut recommandé aux priéres de Tassistance; — oui señor, oui 
señor, lui répondit-on, et il recevait encere cette qualitication 
3u moment méme oü le bourreau commencait Texercice de 
son terrible minlstere.

Page 30. Séville a mieux conservé sa physionomie que Madrid. 
Les ports de mer, visites parles étrangers, tendent á se rappro- 
cher des villes de PEurope centrale. Les cosfnmes nationaux 
disparaissent; les moenrs et la maniere de vivre cbangent. S’il 
íaut en croire les voyageurs, ce seraitsurlout PAiiglelerre qui 
laisserait en Éspagne Pempreinte la plus profonde; mais ces 
cbangements no sont notables que dans les villes du littoral; 
le centre du pays change bien p eu , et bien lentement.

Page 38. Je n’ai rien dit, en pariant du cabinet d'histoire 
naturelle de Madrid, du famenx tam-tam, cassé d’un coup de 
poing vigoureux par Charles IV, boinme d’une forcé prodi- 
gieiise, parce que je ne crois pas plus á ce tam-tam brisé qu’ü 
Pécu de six livres dout un marécbal-ferrant fit deux parts, 
pour repondré á un lour de forcé du maréclial de Saxe qui 
avait cassé en deux un fer á cbeval.

Je n’ai i'ien dit non plus d’un casque d’Annibal, conservé 
dans le musée des armures, armería real, non plus que de 
Pépée^de Roland, la faraeuse Durandal, qui se trouve voisine 
de Pépée de Bernard del Carpió. Non-seuleinent on les pré-
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sente anx visiteurs comme autlientiques; mais quelques voya- 
geiirs francais modernes les tiennent potu* telles et le disent á 
leiirs lecteurs.

Page 44. Les voitures dont il est parlé dans ce passage 
devienuent aiijourd’liui rarcs dans le Guipuscoa, oii elles 
ctaient si communes autrelois. L’essieu , gráce aux 
du cliaiTonnagc, est eutin devcim moLile.

Page 48. La Sierra-Morena est fort rlclie en minéraux; le 
plomb, 1'argent, et surtout lem ercure, y  abondeut. Elie est 
schisteuse en bcancoup d’endroits, et Pon y troiive beaucoup 
de gneiss. La végétation qui la recouvre est ligneuse; mais ce 
sont des broussailles plutdt quo de grands arbres. J’y ai vu le 
ledum, des bruyeres, Parbonsier, les cistes, le lentisque, le 
caprier épineux, des clidnes nains, — ceux qui donnentles 
glands doux, le liége et le kermes, — lesastragales, doni ime 
espéce, VAstragalus Clusii, est propre au pays; Pajoncd’An- 
dalousie [Ulex Bollicies], des ononides, le myrte et le jasmin; 
eniiii toute la flore ligneuse de Pextréme sud de PEurope, 
non pas majestueuse comme celle du iiord, mais plus variée.

Page 49. Go fut aSauta-Gruz que perit, m artyrisé,un neveu 
de rniustre Parmentier. Pris par les guérillas, il fut scie entre 
deux planches.

Page 53. La mort de nos prisonniers á Pile de Cabrera ne 
fut pas prcméditée, comme on le croit; elle eut sa cause dans 
Pincurie de Padministration espagnole. Les vivres venaient de 
Mayorque, et souvent la m er, surtout en liiver, était si mau- 
vaisequelesbarques ne pouvaient aborder. En établissaut une 
manutention qui eCit fonctionné dans ces circonstances excep- 
tionnelles, ou enétablissantdesm agasins de riz et de légumes 
secs , on efit évité d’alTreux mallieurs. Se montrer insouCieux 
de la vie des liommes, et la laisser ala merci du hasard, c’est 
plus qiPune faute, c’est un crime.

Page 60. Desfontaines est le premier botaniste qui ait donné 
au chéne á glands doux le nom de Q. Bailóla, aprés avoir vu
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cet arbro dans l’atlas et dans diverses autres localités de 
I’Algérie. Clusius, qui ne l’a pas décrit, paraít cependaut 
ravoir connu, et ce serait son Ile x  onajo?- d’Espagne, dont. le 
friiit est maugeable (Hist. pl. 22),

Les Algériens le nomment hellott, et les Espagnols bellota; 
il aurait done l'allu le noramer Que?-cus B ellota, et non B ai­
lóla. Cet arbre, conimim en Gréce, est peut-etre rñpiept? de 
Théopliraste (Hist. 111, 9). G’est ce méme arbre dout parle 
Pline quand il d it: Glandes opes esse, onme quoque onuUa?-uon 
(jentixmi, etiaon pace gaudeoitiuon cooistat. Necoiooi et inopia  
j'ruguon a?-efactis onolUu?- fa?-ioia, spissalimque in p an is ustión. 
Quioi et hodieque per Hispaoiias, secundis ooiensis glans 
inseritur. Dulcior eadem in cinere tosta [Ub. X V I , c. 5).

«Les glands soni encore de nos jours une ricliesse pour 
une multitude de nations, méme pendant la paix. Les grains 
manqiient-ils, la farine que fournit le glaiid, séclié et broyé, 
donne du pain étant pétrie. L’Espagne, encore aujourd’bui, 
í'ait paraltre des glands au dessert. Cuits sous la cendre, ils 
ont une saveur plus douce.»

Page 64. Xerés, que nous avons imprimé Xérez, Xerés et 
Xerez, doit étre écrit en espagnol Jerez ; la j  {jota) ayant par- 
tout remplacé Vx.

Page 78. C’est pour éviter des rediles que nous u’avons pas 
plus souvent parlé de la spolialiou des tableaux et des autres 
objets d’art. Les piales que la guerre a faites á l’Espagne, les 
blessiires dout elle se mutile cliaque jour, pourront se cica- 
triser, mais qui lui rendra jamais, elle qui est pauvre et fiére, 
ses Bustamente, sesMurillo, ses Novarette, ses Palomino, ses 
Ribalta, ses Ribera, ses Velasquez et ses Zurbaran? 11 était 
beau de voir ces chefs-d’oeuvre de peinture sous le ciel qui les 
avait inspires. Et dans quelles maius, bélas! étaieut-ils tombés? 
Ce n’était pas le talent du peintre qui excitait la convoitise des 
ravisseurs, mais la valeur véuale de son oeuvre. Tout se rédui- 
sait á une question d’argent, et les yeux ne voyaient la toile, 
que pour calculer ce qu’il faudrait donner de billets de banque 
pour la posséder.



308 NOTES.I’ag'O 83. LesEspag-nols araient pour FerdiiiaiidVIl uiiamoiir saos bornes; ajoiitons que cet amour était aveugde, córame tous les amours. L’idole, Yue de loin, semblait d’or pur, et elle était d’argile. Niil rol u’a trompé plus cruellement les esperances d’un peuplc. ll élait iié tyran, córame le tigre est né sanguinairc, et saus se douter qu’il le I’út; il cédait á sa nature.Page 88. L’admiration que les Espagiiols avaient pour l’Em- pereur, alia dans le bas-peiiple jusqu’ü en faire une idole, de- vant laquclle on brida plusieurs fois de petites cierges. Plus tard ou se fút servi volontiers de ces cierges pour allumer le bCiclier dans lequcl Pidole et' le dieu lui-mOme auraient été livrés aux llammes.Page lOl. Broussais queje vis á l’aurore de sa gloirc médi- cale, préparant au milieu du tumulte de la guerre les bases de salameuse doctrine pliysiologique, avait toutes les qualités et tous les dél'auts d’un chef d’écolc. On a beaucoup parlé de soiimérite, et trés-peu de son caractére, je vais remplir en partió cette lacune.C’était un bomme e.xcellont, fldéle á Painitié, ayant tou- jours la main et le coeur ouverts. Dédaignen.x au plus liaut point de la fortune et du bien-étre matériel, il,sc laissait aller ávan-reau, heureux de vivre au Jour lejuur, et de pouvoir satisfaire aux nécessités du moraent. Ge qui chez lui éclatait en ciaportcmeiit dans les discussions scicntUiques, se mani- festait en extréme sensibilité dans les épanebements intimes. II aimait á un égal degré deux dioses qui semblent s’exclure: le plaisir et Pétude. Aussidoit-iléti-e romptéparmilesliommes qui ont possédé tout ensemble la puissance intellectuclle et la puissance pbysique, et qui, abusant de tout, semblent ,n user de ricn; tautót oubliant le corps pour ne songer qu’á Pesprit, et tanlót accordant de lougues beures de sommeil á Pintelli- gence, pour ceder bientút aux exigences d’une organisation pbysique, impérieuse dans ses besoins.



NOTES. 309Broussais était d’une tailte im peu aii-dcssiis de ]a moyenne. Sa tfite ayait une beauté pen commiine. Quaiid il s’animait, se8 yeiix lancaient deséclairs; et saphysionomie, liabítuellenient calme, poiivait, daiis cerlains moments, devenir imposante et prcsque terrible. Sa boiiclie s’ouvrait dédaiguense lorsqu’il parlait d’adversaircs indignes de Ini; niais elle était cliarinante s’il s’adressait á ses amis. Cette mobilité d’expression se re- írouvait dans le son de sa voix, éclatante conime la tempéte s’il cédait á remportement, piiis doñee et cavessante s’il fal- lait persnader. 11 employait avec succés rironie, et le trait acére de l’épigrainme pcrcait á jour ses adversaires, lorsqu’il daignait le leur lancer.Les ressources de son esprit se rnoiitraient inépuisables. Sa dialectique était pressante, et son jngement rapide. 11 aimait les comparaisons, et donnait á son style quelque chose dé la vigiieurdesa constitution pliysiqtie. ün jour, je me permis de lili reproeber remportement de ses paroles et ramertume de sos critiques, qni n’étaient pas toujoiirs exempts de personna- lités. — Les bonnes canses, disais-je, doivent étre soutenues avec calme. — «Non, reprit-il; il l'ant se faire lire, et se faire lire par des gehs éveillés. Les mallieurenx dormaient. J’ai pris le fouet d’une main ferme et frappé sans crier garel Anssi, voyez la mente, -comme elle est baletante, et comme elle aboie. Si j’eusse frotíé de miel les bords dn rase, le miel eút agí comme Topinm : des verges, morbleu, des verges trempées dans le vinaigre et Fabsiutlie. Je les voulais furlenx, et les voilá qni mordent; c’est cela, couragel allons, je ne desespére plus d’eux, á moins qu’ils ne nieurcnt en- ragés.»Lorsqneje vis Broussais pour la premiére fois a Xerez, cet illustre médecin avait treute-neuf ans. Qnoiqu’il eút la répu- tation d’un liomme de mérite, personne ne soiipconnaií qu’il dút étre un jour l’une de nos gloires nationales. II vivait joyeusement avec ses eollégues, sans recevoir, etméme sans attendre, aucun témoignage de satisfaction du gouvernement imperial, qni lili donna cependant en 1812 la décoration



310 NOTES.t’.pliéniére de laRéuuion. G’est done avec un giand étouuGiucnt que je lis dans une des notices liistoriques' qui lui ont été coüsacrces, que Napoleón le distingiia de tous ses luédecins militaii’es, et qu’il le clioislt pour le mettre á la tdte du Ser­vice médical de rexpéditioii d’Espagne. Le lucdecin en cliefde cette ariiiée était Gorey, et lorsque le corps expédlliormaire, qui s’euipara de TAndalousie devint distiiict, M. Biassier fut appelle aux í'onctions de luédeciu en clief de 1 armée du Midi. Napoleón ne connut pas Broussais et ne put iníluer sur son avancement. G’est seulement en France, etBeaucoupplustard, que ce médecin eut une posltion en rapportavec son mente. Longtemps il habita Xerez, oñ se trouvait le quartier general, et fut chargé du Service medical de Fliópitalmilitaire. Je suivis sa visite comme pharmacien pendant plusieurs mois; et me voyant attentif á sa parole, il se plaisait a établir devaut moi, et pour mol, le diagnostic de ses malades; son pronostic était presque toujours infaillible. Du plus loin qu’il les appercevait, il reconnaissalt s’il y avait un changement dans leur état, découvrant á des signes cértains le moindre écart de régirae, et les gourmaudant du ton dont il se servit plus tard pour gouvmandev ses critiques. II ne craigiiait pas méme de les épouvanter, en leuí présentant la mort comme certaine s’ils perslstaient, á ne pas suivre ses avis. Un officier qui occupait á rhópital militaire de Xevez une petite chambre au rez-de- chaussée, était atteint d’une entérite en voie de guérison. II y eul plusieurs rechutes successives á la suite d’imprudences commises par le malade; Broussais entrait en fureur á cha- cune d’elles. Un Jour qu’il eut á constater une dernier écart de régime, ü s’arréta un instant sur le senil de la porte, le visage enflammé de colére, et d’un bond ayant atteint le lit de 1 offi- cier malade, il le regarda lixement les bras croisés sur la pol- trine, criant de sa plus forte voix : «Vous le voulez, malheu- reux 1 Eh bienl vous moprrez;» et se tournant vers la Visite: «Et nous le disséquerons, Messieursl» Le malade frémit, bal-1. Celle <le Montfegre.



NOTES. 311buUa quelques mots, devintpñle et promit la sagesse;mal- heiireusement trop tard. II expira quelques jours áprés, et quand Broussais levit á l’ampliithéátre, il apostropha le ca- davre d’un j e  te V a v a is  p r é c lit , suivi d’un profond soupir!A Xereij, Broussais autopsiait tous les malades qu’il perdait; examinant soigneusement les grandes cavités, les viscéres ahdominaux et reiicéphale. Lui-meme faisait les autopsies avec de grossiers instrumeuts, L'empressement, je dirais pres- que l’avidité, avec laquelle il cherchait á lire, dans ces débris humains, la confirmatiori de son diagnostic, doiinait á sa figure une expressiou indéfinissable, que des personnes étrangéres á la médecine, auraieut pu prendre pour de la cruauté, et qui n’était autre chose que le génie de fobserva- tiou éclairant une belle physionomie.Pendant tout le temps que Broussais paŝ a á l’armée, il n’écrivit rien d’importaut, mais il observa beaucoup. Quoi- qu’ii eút déjá piiblié son Traite des Phlegmasies chroniques, on peut dire que ce fut pour lui une période d’iucubation. Je quittai Xerez, et ne le revis plus en Espagne que deux fois; á Salamanque, oú je lui donnai l’hospitalité, et prés de Pam- pelune, aprés la bataille de Vittoria. 11 déjeunait sur un tertre élevé, dans un lieufortpittoresque. La cantine aux provisions était ouverte, et plusieurs personnes Peutouraient. Je recon- nus M. Broussais, et comme je passais discrétement aprés avoir salué, je m’entendis m’appeler, et il me reprocha en riant de faire le fier. Je mourais de faim, et je ne me lis pas prier deux fois; je dessinerais encore íidélement le paysage gran- diose, au milieu duquel nous fimes cette halte. Broussais m’avait vumalade á Avila quelques mois auparavant, et, á mon appétif il dut me juger parfaitemeut rétabli.Deretour en France, et aprés 1816, je renouai mes rela- tions avec cet excellent homme. Bientót sa réputations’accrut, et remplit le monde médical. II fonda sa doctrine par la pa­role, et ses auditeurs devinrent si nombreux , etsientbou- siastes, que son enseignement eclipsa, durant un temps, celui de la Faculté de médecine de Paris. D’anciens officiers de santé,



312 NOTES.qu’il avait viis avix armées se gTOupéreot autour de lui. Je les connaissais leus, et quoique leur mérite ftit diffdrent, lem* dévoueiiieut élait égal. Les doctcurs Troille; Belair, qr.i avait avec lemaltreplus d’un trait de resseniblauce; Sarlaii- diére et biea d’autres, ne le quittaient guéres, efse mon- ti’aient avides de goCiter cette pai’olc qui eoulait aussi intaris- sable que variée. Bientót une polémiquc terrible s’engagea, et, seul coutre tous, il graudit daiis la lutte. Uii orgaiie pério- dique lui deviiit uécessaire, et il fonda les Armales de la Mé- decine pbysiologique. Broiissais y développa im grand talent d’écrivain, se montrant iaépuisable dans ses argiiments, prompt dans ses repliques, babile dans la dialectique. Tou- jours abondant, vigoureiix, clair,facile, méthodique, et sou- vent brillaat. De tous les ouvrages qu’il pubüa, son Journal est peut-btre le plus étonnant. Pendant treize ans cousécutifs, saos relache comme sans fatigue, 11 y répondit á des adver- saires qui se succédaient, aussüótqu’ilsétaientvaincus ou dé- conragés. G’était done loujours contre des hommcsnouveaux, préparés de longue main ñ la polémique qu’il avait ü liitter. Parnii ses aelversaires, aucun ne Pattaqua avec plus de verve et de talent que le docíeur A. Miquel, alors rédacteur en ebef de la Gazette de santé, dans ses lettresadresséesáunmédeciu de province. Miquel était Irés-spirituel, trés-iirstruit et Irr̂ s- incisif. On a de lui un poiime intitulé: La raédecine vengée; et il a publié les éloges de Dicliat et de Parmentier, qui furent couvonnés. Je le voyais souvent; nous étions de méme age, et nos caractéres sympatbisaient. Broussais me sut mauvais gré de cette liaison, et j’eus quelque peine á lui persuader queje pouvais voir sur un pied ainical un de ses critiques, sans approuver les attaques dont 11 était Pobjet. II trouvait mal queje donnasse quelques articles á la Gazette; inais comme ces articles ne se rapportaieut pas a la grande querelle élevée entre ces deux liommes, de taille, au reste, fort differente, je pouvais lionorer l’un sans cesser d’aimer l’autre.M. Broussais flnit par me compreudre, el nous redevinraes ce que nous étions d’abord. Les pharmaciens de París, non sans raison,



NOTES. 313s’alarmaient des progrés de la doctrine pliysiologique qui sinipliíiait la thérapentique et dimiouait rimportaace de la pharraacie. lis n’étaieiit pas au veste les senls qui se plai- gnissent. Les libraives de l’école de médecine, dont les ouvra- ges, nag-néve pvónés, restaieiit sans aclicteurs sur les laLlettes de leur magasiu, faisaient cliorus. Tous les lirresqui n’étaient pas écriis dans le sens des idées nouyelles n’avaient aucuix siiccés.Le puLlic s’intéressait Aúvement á ces luttes, et Broussais eut Lientót une répntaüon popiilaire á ajouter á sa réputaüon scientifique. La mode yint s’en luóler, et qui le croirait? les fenunes eureiit des robes á la Broussais, dont les garnitiires simulaient des sangsues. La consommation de ces annélides, bases du traitement antiplilogistique, deyint éoorme. On crut qn’elles allaient niauquer, et le docteur Sarlandiére, disciple ardent dn médecin du Yal-de-Grace, inventa un bdellométre, sorfe d’instrimient destiné ñ les suppléer. En peu d’années, la Frailee fut épuisée, ainsi que les pays voisius. Bientót on alia les péclier en Bollóme, en Hongrie, en Turqiiie, en Greco, etc. Un Service de cliariots en poste fut organisé pour appro- visionner Paris et la France. II y a peu d’années encore, passaient á Strasbourg des voitures á claire-vole, renfer- mant des sacs, continiiellement abreuvés d’eau, et remplis de millions de sangsues. En 1824 on estimait approxiniativeinent le cliiffre de la consommation a plus de 80 millions de sang­sues, dont la valeur dépassait 8 millions de franes.Le docteur Broussais était inexorable dans l’application de sa métliode antiplilogislique. Les sangsues succédaient aux sangsues, les débilitants aux débilitants, et qiiand la maladie était yaincue, le malade se trouvaií souvent dans un tel état de faiblesse que toute réaction devenant impossible, la lan- gueur persistait, et constituait une véritable maladie. Les con- yalescences étaient souvent d’une longueur désespéranle, et le médecin n’accordait d’aliments qu’avec une réserve extréme. — Le général Montjardet, Fun des malades deBroussais, me raconta un jour comment il avaií trompé14



m NOTES.son médecin, et évité une movt cerlaiae. On le disail guéri, etiirétaít en effet. Graignant des reclnites, le prudent doc- teur commenca ralimentation par des bouillons légers qui parurent au général I'ort insnffisants. II réclama plusiems fois, et íovijours iiiiitilement. L’estomac parlait avec une óncrgie saiis cesse croissantc, et. ses doléances n’ctaiGiit pas ócoutées. Une garde-inalade sévérc, du cboix de Bronssais, surveillait le patient quine pouvait exprimer le inoindre désir sansle voir aussLtut repoassó. Le général devinl furieux, et résoint d’en íinir, s’il le l'allait, avec la yie, plutót que de mourir de faim; il so léve, aprés avoir éloigné la garde-malade, se traiiie vers une armoirc, l'ouYre et ne trouve rien. II cberclie ailleurs, et n’estpas plus benreiix. Safaini s’in'itcde ces cspérancestrom­pees, et il allait se jeter desesperé sur son lit, lorsqu'il avisa pros de la porte la pátée du cliat; sans examen, comine sans liésUation, il s’en empare, et en un clin d’ooil, rengloutit en liomrne affamé. Aussitót le malade se reeouclie, Lien persuade qu'il va avoir une reclnile mortelle. Point du tout, il s eiidoit paisiblenient, et se réveille reconforté. Broussais vient et le trouve mieux. Un peu de vermicellc est permis. Ce u’est pas a si peu que se boroera désorinais le général. 11 raconte á la garde-malade ce qu’il a fait, parle d’iine voix plus ferme, ordonne et intimide. A compter do ce raoment, il y eut deux dioses dans le régime, la ficüon et la réalité. Le rnédecin prcscrivait le bouillon, et le malade la cotelette. Le rétablisse- meut devint rapide, et Broussais ne connut jamais cette escapado de convalescent; pourtant le général se plaisait a dire, a qui voulait l’entendre, conimeut il avaitmisMinette á la dicte en dévorant sa pátée.Broussais comptait parmi ses amis les députés .les plus distingués de l’ancienne opposition. 11 était le médecin de Benjamín Constant, de Manuel, du général Foy et du comte de Girardiu. Ce fut luiqui ferina les yeuxaii général Lamarque, et voici en quels termes il donna le dernier bulleün de la santé de ce député: — «Le général Lamarque est atteint mortel- (dement. Toutes les esperances dont on a voulu se leurrer,



NOTES. 315'Ui’étaieat ppivit fondées. La mórt peut eiicore tardei' quelques «joiirs, plus d’ime semaine peut-etre; je ne puis le dii'e au «juste n’ayant pus de Liométre; mais la marche de la maladie, «depuis huit u dix jours, me montre qu’clle cst inevitable.«Le r ‘‘ juin 1832. Tout au bon de la Nenville.»Broussais était fort lié avec ce fonctlonnaire, cclui de tous les membres de riuteiidaiice militaire qui sympathise le plus compléteraeiit avec les oíTiciers de saiité inüitaires, étant peut-étre plus capablc qu’auciin autre d’apprécier ce qii’ils valent. Ge íiit elicz M. de la Neuvüle que je vis Broussais une deniiérc fois. II s’occupait alors de plirénologie, et la conversation roula sur cetíe Science, que je no puis encore regarder comme positive. Toutes les tétes des convives lui passérent par les mains, et il dit á chaciin de nous des dioses assez justos. — «II existe en phrénologie des difflcultés que jo ne puis toujours résoudre, declara le Mailre; croiriez-vous, par exemple, que le général Dejeau, le plus doiix des hommes, a une bosse du meurtre trés-prononcée.« —Ne vous en étonnez pas, repris-je; cet eutomologiste, aprés avoir fait une gucrre ioyale aux hommes, ii'a-t-il pas fait une guerre impitoyable anx insectes! N’en a-t-il pas torturé des milliers, en les faisant passer par le pal, le fer rouge, Tétlier et Talcool. Certes, non-seulement je ne m’étonne pas que le général ait la bosse dn meurtre, mais je suis grandemení surpris qu’il n’en ait pas deux; — et cbacun se mit á rire.Peu de jours aprés la mort de Broussais, je revis M. de la Neuville; il me montra la fameuse profession de foi de cet ami, doüt il ne pouvait parlersaus une profoude émotion. Gomment cette piéce a-t-elle été publiée? On lisait en téte: «Geci est pour mes amis, mes seuls amis.» Avait-on le droit de publication? je ne le crois pas. II ne se fait point athée, mais il n’ose se dire s’il e.xiste une puissance creatrice, et déclare ne rien craindre et ne rien espérer pour une autre vie, parce qu’il ne saurait se la représenter, Beaucoup de dioses pour- raient étre répondues á cette profession de foi qui suivant



316 NOTES.moi dit ti'op et trop peii. Bi-oussais avait une trop belle ámc pour qii’il soit possiblc de siipposer im seul inslant qn’il n’est rieii resté de la sieniie apres su niort. Je pense d ailleuis que rhoinme, en apparence le plus ferme daus ses convlctions, lorsqn’íl nc vent ríen croire,. aboutit sculement au dente, pour s’éci'icr avec l’IIaiulet de Ducis:La mort.. .  c’cst le somrneü.. .  c’est un réveil peut-étre.Pag-e 113. Lesjuifs ne sout pas tolérés cu Espagne, et si quelques-uns y vivent, c’est saos se taire connaltre coinme tels. 11 en resulte que lepeuple croit a peine que ce sont des bonaiues seniblables aux antros , et que les plus singulieis pi é- jugés ont coiirs en ce qui les concerne. Le plus curicux , et il ü’est pas te inoins répandu, est celui qui vent cu faire des liüuirnes iniparfalts, des espéces de qnadruinancs, poilant un appendice caudal. Les protestants coinraencent a étre tolérés ; 
mais ils vivent isolés. Daos le centre de 1 Espagne, oü nont pu encoré pénétrer les luniiéres de la civilisation, on leni attribue la prétendue organisation jiiive. Alnsi lorsque Vol- taire, dans son román de Jenny, a écrit que le pére inqui- siteur Don Jerónimo Bueno Garacucarador déclarait en cliaire, áBarcelone, que les Anglais avaicnt des queues de singe, il faisait de l’histoire et non de la ttetion, ou, du inoins, il se montrait instruit d’un grossior et stupide prejugé, qui, s il n a pas été onseigné en chaire, ponrrait bien avoir oté propagé en Espagne par des personnes désireuses d’entretenir, centre ce qu’ils appellent les ennemisdu vrai cuite, une haine popu- laire, en plein désaccord avec les préceptes de Plívangile.Page 121. La mosaíque d’Italica, déjá fort endomraagée, est aujourd’lnii (185G) presque entiérement détruite. A peine est-il possible d’en retrouver des vestiges, cacbés sous une lierbe épaisse livrée aux bestiaux, qui les brisent sous leurs pieds.Page 129. Pendaht le séjour des Erancais en Espagne, beau- coup de loges maconniques s’ouvrirent, et un trés-grand



NOTES. 317nombre d’Espagiiols s’y flrent recevoir. G’était pour eux un friiit défóndu, eü ils ne résistéreat pas á la tentation d’y mordre. Sans doute, ils dnrent étre fort suvpris de trouver si inoffensive une iustitution qiü leur avait été présentée córame aiissi redoutable.On croyait daos le peuple, lorsqne j’étais en Espagne, que les francs-macons adoraienl des idoles, et qu’ils leur sacri- fíaient des enfants. Tout ce quel’onracontait des liorreurs dro- latiques du sabbat se passait, disait-oii, dans les loges. Vaine- ment se füt-on efforcé de détruire ces préjugés, enracinés chez le peuple, et entretenas par les gens qui les croient si stupi- dement nécessaires.Ileteiius en Franca par Texil, les Espagnols suivaient assi- düment les loges oü s’étaient refugies une foule de personuages tombés en disgráce aprés la chute de FEmpire. Les grands di- gnitaires de l’État, dépossédés, les fréquentaient également. lis y étaient cbaniarrés de rubans et de décorations fantastiques. On les entourait d’hommages, et tous les fronts s’inclinaient devant ces puissances décliues, devenues des princes Rose-croix, des cbevaliers Kadosch, des vénérables, des inspecteurs souve- rains maltres, etc. Parmi eux se írouYait au premier rang Lacépéde, toujours sainé du titre de successeur de BulTon, titre accepté avec une émotionqui setrahissaitpardeslarmes; puis un barón Faucbé, anclen préfet de Floreiice; le pro- fesseur Lemaire, célebre éditeur des classiques latins; Cuve- lier de Trie, habile ordoiinateur de fétes auxquelles concou- raient pour le chant les meilleurs artistas du grand opéra, Nourrit, Alexis Dupont, PreYOt, Travot, et beaucoup d’autres diriges par Piccini. Les poetes n’y manquaient pas, Béraud et Saintine y faisaient applaudir leurs Yers.
Deux Espagnols, Llórente, saYant auteur d’une histoire de 

l’inquisition, et l’éYéque d’Oporto, dcYcnu le commensal du 
maréchal Soult, qn’il aYait suíyí aprés notre retraite du Por­
tugal , jouéreut dans Pune de ces loges un róle curieux.Beaucoup de gens ont cru éteint, aprés le supplice de Jacques Molay, le fameux ordre des templiers : il n’en est



318 NOTES.rien. Les titres de propriété de l’ordre, la charle d’institulion, le cacliet du grand-maitre, ses insigues, el jusqLrá son épée, oiit óté conserves. Les templiers, vivant dans Tombre, s’étaient donnés un grand-maUre, et se pcrpétuaient commc société secrete. Les gouvernements rignorñrent longtemps.Le duc de Cossé-Brissac, égorgé a Yersailles, dans les prciniers jours de septembre 1792, fut l’un de ces grauds- inaltres clandestins. Gette dignité passa depuis en plusieurs maiiis, et fot conférée, in  ejjírfujiw', par un grand-maitre mou- rant, au rnédecin qui lui donnait des soins. Ge médecin, nominé Eabré-Palaprat, homme fort instruit, digne de mauiéres et d'un commei'ce agréable, prit la chose au sérieux; et comme il nc pouvait faire guerroyor ses chevaliers, il résolut de donner á l’ordre du Templo une directiou philanthropique; et pour y parvenir, institua a rOratoirc un cabinet de consulta- tions gratuitos, que le peuple de Paris conriutsans rica savoir de son origine. Fabré-Palaprat íit une active propagande, et il pufrbientót s’eiitourer de chevaliers, de comrnandeurs et de gnuuls baillis; il eut une maison de noviccs et d’écuyers, et tróna en habits de satin, avec des gardes, au milieu d’ime nómbrense compagnie; hommes graves, pour la plupart, qui prenaient au sérieux ces enfantillages.Dans les réunions on traitait des intéréts de l’Ordre; on gémissait sur le martyre du grand-maitre, et des espérances d’une réintégration prochaine dans d’immenses richesses, dont onfaisait le dénombrement, se manifestaient; on entendait les rapports que í'aisaienties grands-baillis d’Aquitaine, dcNeustrie onde Flandres; puis le grand-maitre se reürait gravemeuí, suivi d’une gardo d’honnour, aveo une majesté toute royale.Uujour que J’étais admis a voir une de ces solennités, je reconnus, malgrélapompe de leurs habits sacerdotaux, deux Espagnolsavec lesquels j ’avais eu des relations dansleurpays: Pillustre et malheureux Llórente et Féveque d’Oporto, portant l’un et Fautre des crosses d’évéque, et coiílés de la mitre. Aprés que les affaires de l’Ordre eurent été terminées, et que le grand-maitre eút i'equ les députations de la maison des



NOTES. 319ilovices et de celle des écuyers, aux discours desquels il avait répoiidu briévement et en langage royal, les denx pontifes célébrérent la messe, écoutée avec recueillement par 1 assem- blée, composée de plus de deux cents assistauts, tons en costume de clievaliers, ou d’aspirants a Tetre. Le coup dceil était aussi extraordiuaire que saisissant. La pólice tolérait ces réunions, et Tordre du Temple se perpétuait comme loge maconnique, sous la déiiominatiou de Saiiit-Jeaii de .Téiu- salem. Gependant le Gouvernement íiuit par s’inquiéter, et ordonna de faire uno desceiite cbez le grand-maltre, aíin de saisir les insignes et les ütres de TOrdre. Fabré-Palaprat, qni s’attendait á cette visite, les avait mis en lieu sur, et les le- cberches iTaboutirent a rien. Gonduit á la préfecture de pólice, il fut bientút mis en liberté. A cíette époque, deja reculéc, on avait répaiidu le bruit que le Gouvernement voulait conférer la dignité de grand-maitre á un prince du sang, aprés avoir moditié les statuts de TOrdre, et le nom du duc de Berry alia memo jusqu’á Stre prononcé. II est bien douteux que la Res- tauration ait pu jamais avoir un pareil projet.Page 135. Un médecin, le docteur Faure, qni a écrit, sous le titre de Souvenirs du Midi, un livre trés-intéressant sur TEspagne, parle de Tbópital de la Sangre, et trouve que cette dénomination d’liópilal du Sang est opposée aux devoiis de bienfaisance et d’lmmanité qu’on y remplit íous lesjours, et il s’écrie: quel géiiie féroce! quelle imagination déréglée! M. Faure n’a pas songé que le sang, s a n g r e , dont ü estici question, est le sang de Jésus-Ghrist, versé pour le salut de Thomme, et qu’il n’y a dans cette dénomination qu’une simple intention religieuse.Page 137. La chartreuse de Séville a été conquise parPin- dustrie; elle est deveuue une fabrique de faíence.. Page 204. Les noms donnés aux jeunes filies peuvent fatre juger de la dévotion á la Yierge. On voudrait pouvoir les ap- peler toutes Marie; mais comme il en résulteraií quelque con-



320 NOTES.fusión, on les distingue par des noms accessoires, tirés de la •vie ou des miracles de la niére de Dieu. Ainsi on n’entend jiomnier que des C o n c e p c ió n , des h ic a r n a c io n , des P u r if ic a ­

c i ó n , des C a n d e la r ia ,  des C a r m e n , des S o le d a d , des A n ­

g u s t ia s , des D o lo r e s , des C r u z , des C o n s o la c ió n , des R o sa ­

r i o ,  des R u e n -su c c e s o ,  des S a l u d ,  des J e s u a ,  des Á s s u n c io n ,  
ü e s  M ise?'ico7 'd ia , des G u a d a lu p e , ü c s  P i l a r ,  etc., dénoniina- lions dont la 'plupart contrastent souveut d’une maniére marquóe avec la conduite des femmes qui les portent.(R. Faure, Souvenirs du Midi, p. 103, 1831).Page 206. 3’ai souvent entendu regretter que Toléde n’eüt • pas été clioisi comme capitale de l’Espagne, et c’était surtout afm de tirer parti du Tage qu’on désirait qu’il en eút été ainsi. Je ne puis savoir á quel degré de prospérité Toléde, capitale d’un grand paj-'s, serait parvenue; mais en voyant les rocliers qui emprisonnent le íleuve, et les terrains arides qui entourent la vieille cité, je ne x'egrette rien. Madrid et Toléde sont Pune et l’autre assises sur un sol ingrat. Ge qu’ou donnerait á Pune de la main droite, il fandrait, pour Slre équi- table, le donner a l’autre de la main gauche.Page 211. Plusieurs dictionnaires géograpliiques et le dic- tionnaire complémentaire de PAcadémie écrivent Cuenca au lieu de Cuenca. G’est une faute que Pon ne troiive, ni dans de Lahorde, nidansBourgOin. Les Espagnols écrivent Ciícjxca, et Pon ne comprend pas ce que la cédille vient faire ici.Page 2.12. Nous avons donné un dialogue en espagnol et nous ne Pavons pas traduit; nous réparons cette omission en reproduisant le texte dans lequel s'est glissé qmelqnes incor­rectioris.Bonjour, señor, soycz le bien- vcnu. —  Tout, dans ma maison, est A voírc disposition. — ■ Tres- bien; alors donnez-moi quelque chose A manger. —  Que voulez-

Biicnos dias, señor; b ienve­nido sea usted. —  Todo en mi casa está ala disposición de usted. '—  Muy bien ; entonces dé me usted, algo de comer. —  ¿ Que



NOTES. 321vous?— Une poule et des oeufs.—  II n’y en a pas, il n’y en a pas; vos compagnons nous les ont en- levés.—  Quelmalheur! etdu jam­ben. —  Dieu du ciel, du jamben; plnt á Dieu que nous en eussions.—  Quelques fruits et du pain. —  Pas davantage. —  Et du v in ?—  Pijs méme une goutte. —  Alors il est clair que vous n’ avez rien.—  Si j monsicur, j ’ a i . . .  j ’ai un grand désir d’avoir.

quiere, usted? —  Una gallina y huevos. —  No hay, no hay; sus compañeros no los han quitado.—  i Que dolor! y jamón. — Sál­game Dios, jamón! ojala que lo tuviéremos. —  ¿Algunos frutos y pan? —  No mas. —  ¿ Y vino? —  Ni siquiera una gotita, —  Pues bien veo que usted no tiene nada.—  Si señor, tengo — , ¡ tengo gana de haver.!
Page 228. La venta de San-Raphaül existe íoiijonrs, ettout aussi sordide. Le D.’’ Dufour y a fait une Imite en 1854, et cet anii ne se íélicite pas du repas qu’il y a pris. C’était, dit-il, une soupe improvisée qui saisissait au loin l’odorat par la rancidité de son huile et Pacrele des condiments. Les plus intrépides, nationaux etétrangersreculérent, etlui seulingéra liéroi'quement une copieuse radon de ce sinapisme culinaire qui gráce au ciel fut inoíTensif.Page 237. 11 peut sembler curieux de lire le texte mSme de la romance dans laquelle le Cid propose d’étre infldéle á Glii- méne. Cette romance, écrite en vieux langage, a plusienrs passages d’une interprétatíon assez difficile. La voici:A  peine le roi‘ fut-il mort Que Zamora est entourée;D’un cóté par le roi Don Sanche*, De l ’autre coté par le Cid.Du cóté que le roi Pontoure Zamora ne s’occupe guére;Du cóté qu’assiége le Cid, Zamora se tourrnente fort.

A penas era el rey muerto, Zamora ya está cercada;De un cabo la cerca el rey Del otro el Cid la cercada :Del cabo que el rey la cerca Zamora ne se da nada;Del cabo que el Cid la aqueja, Zamora ya se tomaba.1. Fei'diiiand I, dit le Grand. S. Sanche II, son liis.



322 NOTES.En ce danger la reine Urraque A  la fencitre se niontra Et la d’uiie toar ruinéc Ooi? paroles a proféró ;A rricrc , arriero, Don Rodrigue, Rodrigue le fler Gastillan;Tu devrais inieux te rappelcr De. cet lieurcux tomps passó, Quand tu fus armó chevalicr A rautel de Santiago,Lorsquc le roi fut ton parraiii Et to i, Rodrigue, le lillcul.Mon pero te donna los armes,Ma mere t’ offrit le clieval;Moi pour t’lionorer davantage Je  te chaussai les éperons;Je pensáis t’avoir pour mari Point ne le ■voulut mon péclió;Tu pris pour épouse Cliimóne, Filie du Comtc Lozano:Si par elle .te vint Targent Par moi le rang scrait venu.Lo revenu sans doulc est Io n ; Mais micux vaut la condition.Tu fe s  bien marié. Rodrigue,E t tu pouvais l’ etre encor mieux, Car lu  laissas fdle de roi Pour prendre filie de vassal —  En ccoutant cola, Rodrigue Demeura quelque peu troublé,E t dans le trouble qui l ’agite Cette reponse il a donnó :—  Madarae si vous le voulez. (Du droit chemin) nous dévierons. Doña Urraque a répondu Gardant un visage tranquille': Puisse Dieu ne jamais permettre

Doña Urraca en tanto aprieto Asomóse á una ventana,Y alli do una torre inoclia Estas palabras fablaba;Afuera, afuera, Rodrigo,El soberbio Castellano, Acordársete debria De aquel buen tiempo passado, Cuando fuiste caballero En el aliar de Santiago,Guando el rey fué tu padrino, T ú , Rodrigo, el afijado :Mi padre te dió las armas.Mi madre te (lió el caballo.Yo te calcó las espuelas,Porque fueras mas honrado : PensóYlc casas contigo,No lo quiso mi pecado; Casástctc con Jim ena,Fija del conde Lozano :Con ella hubiste dinero, Conmigo hubieras estado; Porque si la renta es buena. Muy mejor es el estado.Bien casástete, Rodrigo,Muy mejor fueras casado; Dejaste fija de rey Por tomar la de un vasallo —  En oir esto Rodrigo Quedo algo turbado;Con la turbación que tiene Esta respuesta le ha dado ;—  Si os parece, mi señora.—  Bien podemos desviallo —Respondiólo doña Urraca Con rostro muy sosegado :—  No lo mande Dios del cielo



NOTES. 323Que je fasse pareille chose Moii árne (en oiifer) pátirait Si je m’écai'tais du devoir —  Rodrigue aussitót se retounie En s’écriant íouí affligé ;Dchors! delrors les mieiis, ámoi! Geux á pied et ccux á clieval!De eette íour démantelée Est partie une fléclic aigue Le trait ne portait pas de fe r ,Et le cosur il m’a travcrsé,Aussi le mal est sans remede Et je  vivrai dans la deulcur.

Que por m se haga tal caso ;Mi ánima penaria,Si yo fuese en discrepallo —  Volvióse presto Rodrigo,Y dijo muy angustiado :—  Afuera, afuera, los mios. Los de á pié y los de á caballo, Pues de aquella torre mocha Una vira me han tirado.No traia el asta el fierro.El corazón me ha pasado,Ya ningún remedio siento Si no vivir mas penado.Pag-e 245. Vittoria est écrit Vitoria par les Espagiiols.'Page 246. L’accimnilaüou des bagages n’a pas été la cause de la perte de la bataille de Vittoria, due á Pimpéritie des gé- néraux: ruáis elle en rendit les suites plus désastreuses.Nous tralnions á iiotre suite toute la cour de JosepR : mi- nislres, grauds-fouctionnaires, employés de toute espéce, Espagnols compromis, de toutes les provinces successive- mcnt occupées et successivement évacuées. Cliacun, de ces émigrants avait sa famille, et ce cju’il avait pu réunir des dé- Dris de sa fortiiue. A cette population espagnole nómbrense venait se joindre la population írancaise, négociants et eni- ployés civils accompagnés de femmes, parmi lesquels il y en avait de légitimes. Les bagages des offlciers, le trésor de Joseph et oelui de Parmée, une foule de caissons de toute espéce, Paríillerie de siége et Partillerie de reserve.. .  C’était un monde.II sémblait donein'gent dansPintérét de Parmée, autant que dans Pintérét de cette foule désarmée, incapable derésisíance, composée en grande partie de gens qui avaient tout á craindie s’ils tqmbaient aux mains de Pennemi, il sémblait, disons- nous, évident qu’il fallait, afln de conserver la liberté de nos manoeuvres, nous débarrasser de ces iiw p e d im e n ta . On devait



324 NOTES.agir en previsión d’un revers, et Ton se comporta comme si la victoire eúit été certaine.Page 247. Je croyais cet officier de santé mort lorsqne, i! y a qnelqnes années, me trouvant á Paris, dlnant en nómbrense compagnie, on viivt a parler de l’éclianíTourée de Yittoria, et je racontai comment j ’avais aidé au pansement d’iin cbirnr- gien-major, qni n’avait pn suvvivre a sa blessure. Un des convives, des mieux vivants, reclama : c était mon blessé, de Viltoria, M. Lacretelle, chinirgien principal, professenr á l’liópital militaire d’instrnction de Metz. II se leva de table et en me dounarit une cbaude accolade, me prouva qu’ii était de ce monde, et que la place qu’il y occupait était parfaitement remplie.Page 249. Aprés les longues guerres, les meilleurs soldats, ceux qui sont animes des plus nobles sentiments, s’abru- lissent,, et pea leur importe sur qucl terrain ils aient á combattre. Aussi beancoup des soldats de notre armée, appartenant á la Trance par la naissance se réjouissaient, en passant la fron- tiére, non pas de revoir leur patrie et de la défendre, mais de se battre désormais dans un pays neuf, oü les ressources allaient étre plus ahondantes. Ce sont dioses pénibles á dire, mais si elles enlévent á la guerre ce qui lui teste encoie de prestige, elles n’auront pas été dites inutilement.Page 252. Qiioique nos soldats iissenttout cequ’ils pouvaient pour mettre en lien sur les vins qui tombaient en leur pouvoir, la terre en buvait d’ordiuaire la plus grande partie. Les jarres 
{tin a ja s) d’une contenance de six et liuit liectolitres étaient brisées et tout était perdu. II est arrivé assez souvent que des liommes se sont noyés dans les caves, aprés avoir été étourdis par les vapeurs du vin. On rácente méme qu’un cuirassier tout armé fut trouvé mort dans une de ces jarres. II ŝ y était penclié pour puiser du vin, et tomba la tete la premiére dans cette grande amphore qui fut son tombeau.



NOTES. 325Page 281. Api’és les longs troubles qui se sont succédé, cliaqiie année, depuis pvés d’un demi-siécle, 1856 vient de payer son tribiit d’excés de tout genre, et le pretexte de ces nouveaux crimes, c’est le coramunisme! On s’en est pris aiix mouliris á farine et aux barques cliargées de blé qui ont été incendies aux cris de niort aux libéraux, mort aux viches, mort aux marcbands de farine, et méine de Vive la religioni l’AIcade de Valencia a été blessé; celui de Duénas, tué á coups de poignards; á Rioseco la femrae et la Rile de l’alcade ont été rnaltraitées et blessées par les émeutiers, parmi lesquels se trouvait un grand nombre de femmes, implacables conime les furies.
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